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LE TTRE-PRÉFACE
Mon cher Ami,
EPUIS V époque, assez rapprochée d'ailleurs, où, saisi pour première fois du démon des vers, vous donniez timidement r essor au Pinson de la Mansarde, votre inspiration ne s'est pas ralentie un seul jour, si bien que votre bagage littéraire a pris déjà des proportions considérables, à un âge oit, d'habitude, on vit encore sur le crédit de son premier livre.
y ai suivi avec une attention sympathique les évolutions successives de votre forme et de votre pensée ; je les ai vues toujours marquées d'un progrès nouveau, etjai pu surprendre en vous cette disposition particulière à tout esprit vraU ment supérieur : le mécontentement de la chose faite et la recherche incessante du mieux dans la chose à faire.
Cette disposition apparaît évidente dans la préparation de votre nouveau volume « Le Clavier d'Or. »
Ce volume est formé des pièces les mieux réussies de vos
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précédents recueils, et d'un certain nombre de pièces nouvelles, le tout classé dans tordre le plus propre à retenir la curiosité du lecteur par Vintérêt croissant de la lecture.
Ce soin rageur du remaniement des détails, et cette tension d'efforts vers f unité harmonique de V ensemble, sont la caractéristique du vrai poète. Je vous marchanderai & autant moins ce titre que je sais par expérience au prix de quel labeur il s' acquiert.
Nous autres tailleurs de sonnets, nous sommes, à proprement parler, des ouvriers en mosaïque.
Ce qu'il y a d'agréable à ce métier, c'est qu'on peut, à son gré, modifier V arrangement de ses petits cailloux, intervertir V ordre de leurs rapports entre eux, et varier ainsi Paspect général de son œuvre, de manière à tirer des effets nouveaux des mêmes éléments diversement groupés.
En avons-nous taillé, Dieu merci, de ces petits cailloux ! Notre atelier en est encombré, La moitié de notre vie s'est passée à cette amusante fantaisie. Si nous étions sages, nous passerions l'autre moitié à trier dans le tas, à choisir, à éliminer. Peut-être bien qu'au bout, il nous resterait tout juste. de quoi composer une mosaïque large comme la main; mais qu'importe ? Vart ne doit pas se mesurer à la toise, et la Postérité, si nous arrivons jusqu'à elle, nous saura gré de nous être expurgés nous-mêmes afin de lui épargner cette opération délicate, N'a-t-elle pas dit par la voix d'un de ses favoris :
Les longs ouvrages nie font peur.
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Aussi prèfèrera-t-elle toujours, aux volumineuses productions des incontinents de lettres, l'œuvre modeste d'un penseur discret, rappelant par son cadre étroit, ses proportions parfaites et son fonds substantiel, les merveilleux petits chefs-d'œuvre de ces maîtres mosaïstes qui avaient nom Larochefoucauld, La Bruyère, Vauvenargues.
Cette réflexion , mon cher ami, répond à un regret qui m'est tout personnel : je m'accuse d'avoir taillé beaucoup trop de petits cailloux, et de n'en avoir pas assez rejeté comme étant de douteuse valeur et de difficile emploi.
Ce sacrifice, vous l'accomplisses sans faiblesse, — héroïque amputation de vous-même, dont vous serez récompensé par V approbation des gens de goût, ce qui est quelque chose, et par voire propre satisfaction, ce qui est beaucoup.
Que vous dire encore?
Vous aimée la poésie avec passion ; mais vous n'êtes pas assez naïf pour la croire un sacerdoce, et vous avez raison. Cest déjà lui reconnaître une mission assez belle que lui accorder la faculté d'entretenir en nous ces riantes illusions du matin qui se nomment amour, philanthropie, honneur, patriotisme.
Vous avez foi en vous, mais avec une dose raisonnable de modestie ; et si vous êtes, comme pas un, de la pâte dont le ciel fabrique le genus irritabile, du moins admettez-vous le respect dû aux aînés de la famille, et ne vous flattez-vous point. d'incarner en vous seul tout le génie de votre siècle.
Vous êtes donc, à tous les points de vue, en parfait état
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de grâce pour lâcher la bride à votre esprit et à votre cœur, c'est-à-dire pour être aussi malheureux que possible par les autres et par vous-même, ce qui est notre manière à nous d'être heureux.
Trop tôt viendra le jour où vous ne croire» ni à vous, ni aux autres, ni à quoi que ce soit. Ce jour-là, vous aurez acquis V expérience, — une assez déplaisante façon, entre nous, d'expier les surprises de votre cœur et les enthousiasmes de votre esprit.
Il est vrai qu'alors aussi vous serez mûr pour entrer à V Académie, si la porte se trouve entrebâillée sur votre passage.
Aucuns vous diront que c'est là une compensation suffisante à la perte de vos illusions et de votre jeunesse. Ne vous y fiez pas, mon cher ami, et demeurez aussi longtemps que possible à Vàge où Von commet sottises sur sottises pour cette belle maîtresse, absurde parfois, souvent cruelle, adorable toujours, qui se nomme Poésie.
Je vous embrasse fraternellement.
Joséphin SOULARY.
Lyon, 10 juin 1884.
qjJ e vous envoie, cher poète, le sourire que vous désirez. Vos charmants et beaux vers m'ont ému profondément* Je vais finir, vous commencez. Espoir et courage. Je vous serre la main.
Victor HUGO.
Avril rSSo.
A VICTOR HUGO
J b viens joindre ma voix au chœur des lyres d'or, j'apporte sans éclat un clair et simple accord, je n'ai mis dans mon chant aucune vaine image : Devant monter plus haut, plus humble est mon hommage.
Les cieux, las quelquefois de gloire et de décor, Descendent de leur ciel près du nid qui s'endort, Pour se ressouvenir du si naïf langage Qui berça leur printemps dans le sacré bocage.
Mon poème sera comme un salut d'oiseau,
Et plus doux qu'un soupir dans l'âme d'un roseau ;
Et de peur que le vent ne le jette en la tombe,
je le ferai porter jusqu'aux pieds du soleil Par les songes ailés de Jeanne la colombe, Pour que le Dieu sourie en sortant du sommeil.
JOSÉPHIN SOULARY
V^RFÈvre, où donc as-tu découvert ton burin ? Tu ramasses la gemme incolore et terreuse, Tu prends le lingot brut, la trouvaille poudreuse, Et les polis au gré de ton art souverain.
De joyaux merveilleux tu remplis ton écrin, Et tes riches bijoux arrêtent l'amoureuse Qui, les yeux fascinés, te demande, fiévreuse : « Combien cet anneau d'or à chaton purpurin ? »
Les diamants taillés dans tes heures sereines, Ainsi que des soleils brillent au front des reines, Rayons pour les regards et flèches pour les cœurs.
D'un nouveau Cellini tu nous rends la magie, Et quand l'amour sourit à tes ciseaux vainqueurs, Le carrare frissonne aux pieds de ton génie.
SULLY PRUDHOMME
J e voudrais le ciseau souverain du génie Pour tailler dans le marbre, en lignes d'harmonie, Votre doux front pensif qui se penche, ô Sully, Et contemple l'idée au fond de l'infini.
Je mettrais dans vos mains une lyre bénie Où prélude le chant des filles d'Ionie, Où des babils d'enfants et des chansons de nid Portent dans l'idéal votre rêve embelli,
La noble muse antique, amante aux voix sublimes, Sortant comme un soleil de la splendeur des cimes, Sèmerait devant vous des fleurs et des lauriers.
Et devers la montagne où se lève l'aurore, J'entendrais les échos d'un bel hymne sonore Saluer votre gloire et vibrer à vos pieds.
EDOUARD GRENIER
V otre ville paisible est comme un nid d'oiseaux Qui cache ses amours à l'abri des collines Et mêle ses chansons aux musiques câlines Que murmure le Doubs entre les verts roseaux.
La vigne grimpe au flanc de ses riants coteaux ; L'air pur et le vin clair abreuvent les poitrines De ses robustes fils, et les fleurs purpurines Des pêchers en avril neigent dans ses enclos.
C'est là-bas qu'au printemps, ainsi qu'une hirondelle, Vous regagnez, pieux, la demeure fidèle Où votre tendre mère aima tant son Marcel.
Fuyant le tourbillon où Paris nous entraine,
Vous revenez goûter la volupté sereine
De vivre loin du monde et plus voisin du ciel.
A EUGÈNE MANUEL A V auteur des Poèmes populaires
ous avez dans le cœur une immense tendresse Pour les déshérités, les faibles, les petits ; Vous savez ce qu'on voit dans l'ombre des taudis Et ce qu'un bouge cache à nos yeux de détresse.
Vous avez visité l'orphelin sans caresse,
Les malheureux sans pain, les passereaux sans nids,
Les anges égarés sans place au paradis.
Votre pitié revient d'un enfer de tristesse.
Vous vous êtes assis près des mères en deuil, Et vous avez pleuré sur le pauvre cercueil, Ranimant leur espoir à la flamme du vôtre.
O Maître, vous parlez le langage divin
D'où tombe sur la plaie un peu d'huile et de vin,
Et Jésus, l'Inspiré, vous eût fait son apôtre !
Mhi
pvUAND *7 eut achevé V instrument merveilleux
v. Q 1 ** Pleure par ma voix et chante par ta bouche, V Harmoniste divin, essayant chaque touche, En fit jaillir l'essor des sons mystérieux.
La gamme des ris clairs et des éclats joyeux Egrena son délire enivrant sur ta couche :
La chanson des soupirs et du regret farouche Tinta lugubrement dans mon être anxieux.
Sous les doigts du plaisir tressaille chaque fibre
De ton corps amoureux, et toute ta chair vibre
Au contacta? un baiser comme au vent les grands fiols.
Sous la main du rruxlheur mon âme se lamente, Et tu pourrais sentir mon cœur, heureuse amante, Dans un funèbre accord se briser en sanglots.
A André Theuriet.
Mous comparons souvent ettite elles les saisons. ) Nous avons pour chacune un moi de bienvenue
Frais lilas, épis blonds t grappes d'or, neige nue, Éveillent tour à tour l'écho de nos chansons.
L'art cisèle en joyaux le givre et les glaçons. L'hiver, morne vieillard à la mine bourrue,
Entendant les rimeurs louer sa barbe drue, Caresse en grelottant les branches des buissons.
L'automne a ses amants et Pété ses poètes :
La grive, soûle encor, répond aux alouettes ; Bacchus rit à Cérès et lui verse du vin.
Moi, j'aime le printemps, père des douces choses ;
Je suis fils de la vie et ne sais de divin
Que les chants de l amour à la saison des roses.
f^OMME un manteau de deuil semé d'abeilles d'or, J L'ombre calme descend des collines prochaines. Les ailes des ramiers^ closes sur les vieux chênes ', Frissonnent dans le vent apaisé qui s'endort.
On entend expirer les derniers sons du cor :
Tel un soupir d'adieu dans les brumes lointaines. Delà mousse discrète ou chantent les fontaines, Mystérieusement monte un tremblant accord.
Des parfums pénétrants de rose et d'herbes mûres Glissent dans les gazons et les vertes ramures ; Et tandis que ta voix, comme un hymne des deux,
Transporte ma pensée au paradis des 'songes, Je regarde, charmé par tes divins mensonges.
L'étoile de V amour se lever dans tes yeux.
Élu»
A Maurice Rollinat.
T^lle va sous le ciel, belle, altière, sereine J Et lente, dans les plis ondoyants de sa traîne, Sans tourner ses regards fascinateurs vers nous, Les esclaves d * amour courbés à ses genoux.
Elle passe ainsi, noble, en costume de reine ; Elle s'avance avec la grâce souveraine D y une Junon pi omise au divin rendez^oous, Sans pitié pour les cœurs que sa beauté rend fous.
Comme un vaisseau tranquille et berçant sa carène Sur les flots verts % rythmés par un chant de sirène, Elle laisse un sillage où nous nous perdons tous.
Un jour enfin, hélas l sur la mouvante arène, Quand nous croyons saisir celle qui nous entraîne, Elle s'évanouit nous faisant les yeux doux.
A José Maria de Heredia.
Pans la blancheur de lait d'un marbre florentin, y ai mis tout mon amour, mon rêve et mes ivresses, y ai sculpté le bandeau constellé des déesses, Tressé des cheveux d'or qu'embaume le matin,
Incrusté deux saphirs sous l'arc du front hautain, Evoqué sur la bouche un doux vol de caresses, Eveillé dans les chairs des notes charmer esses, Fait tinter sur les dents le ris clair et mutin,
Pétri deux seins de pourpre où le frisson se noie. Planté la hanche noble et le jarret qui ploie Sur deux pieds de corail vibrants de volupté :
y ai dressé mon idole au sommet de la nue,
Et, d? en-bas, la voyant belle en sa splendeur nue,
J'ai cru qu'elle portait la bleue Immensité.
M fi» ] ^
A Madame Ch. A.
Quand vous ries, Madame, écartant vos dents blanches,
V Sonores comme les touches d'un clavecin, Un insouci vainqueur soulève- votre sein D'où s'échappe vers l'aube un vol de gaîtês franches ;
Quand, pareille à V oiseau qui redit sous les branches- L'hymne des clairs printemps aux nids qui n'ont pas faim, Votre voix de cristal monte en l'azur divin.
Chantant la floraison des cœurs et des pervenches ••
Vous ne remarques pas, ô jeune mère heureuse , V enfant douce qui penche, émue et langoureuse, Sa nuit dans vos rayons, dans vos fêtes son deuil /
Vous ne vous' doutez pas que sa pauvre âme neuve, Sans connaître Phymen, est pourtant déjà veuve, Et qu'un rêve infini d'amour fait son cercueil.
Hf'
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A Achille Millien.
PJÈS f'aufre Us faucheurs èpars dans la prairie J Renversent V herbe drue en de larges andains ; Parfois grince la faux sous la pierre qui crie ; Vècho répète un bruit clair de sons argentins.
Au lever du soleil, comme une draperie
De neige % le brouillard flotte dans les lointains.
Faneuses et faneurs accompagnent Marie,
La fille de la ferme aux longs cheveux châtains.
J 'ai suivi tout rêveur la troupe dans la plaine. Marie a su l'amour dont mon âme était pleine t% Mais la moqueuse a ri tout bas de ma langueur \
Et depuis lors, en juin, le beau mois où Von fane, Quand f entends la chanson de quelque paysanne, L'odeur des foins nouveaux me fait un mal au cœur.
TS
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A François Coppée.
Pnfance, illusions, printemps, bonheur, ivresses, Délices de V amour, plaisirs des jours passés, Songes évanouis, beaux rêves effacés, OU donc vos paradis, heures enchanteresses?
Ah ! laissons au bébé la mère et ses caresses, Les frères et leurs jeux, le père et ses baisers ! Laissons au cher berceau les doux soins empressés, Les sourires émus et les voix charmeresses !
Laissons au jeune enfant la joie et le soleil, La franche insouciance et le divin sommeil :
Ah ! laissons-lui toujours les ris et V espérance,
La liberté, la foi, les chansons et les fleurs l O Dieu, tu peux tarir la source de mes pleurs : Donne-moi dans ton ciel une éternelle enfance !
mm
A Jean Aicard.
Cl fêtais un enfant, je voudrais pour parrain J Non pas le roi Crésus, mais Aicard le poêle. Aussi doux qu'un grand-père, il ne veut pas qu'on fouette L'être mignon qu'il traite en petit souverain.
On dit que les enfants qu'il mène par la main Vont trouver une fée amusante et coquette.
Qui leur ouvre le ciel du bout de sa baguette, Et sème de bonheurs leur radieux chemin.
Je n'aurais pas de Vor, mais f aurais une mère, Et mon trône serait les bras forts de mon père, Mes bijoux des chansons, des jeux et des baisers.
Mes chagrins à sa voix seraient vite apaisés ;
Les oiseaux et les fleurs charmeraient ma puissance
Ma foi serait l'amour, mon rêve l'innocence.
Hi«
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f levrette du printemps, doux regard, clair sourire! Sourire qui séduit les plus tendres rayons, Regard qui rend jaloux les plus beaux papillon*, Ton image me charme et ta grâce mHnspire.
La brise qui se joue avec des sons de lyre Sur tes lèvres de neige, emporte tes frissons Dans l'âme des oiseaux s y envolant en chansons. Et les amants rêveurs te content leur délire.
Les baisers du soleil font du miel en ton sein OU s'abreuve sans trêve un diligent essaim, Et ton petit cœur s'ouvre en vase d'ambroisie.
Pâquerette des champs, béni soit ton retour !
Tu mets quelques rayons de blanche poésie
Dans mes regrets d'enfant et mes chagrins d'amour.
ht
JD ose, qu'as-tu fait de la rose J Que tu m'as prise ce matin ?
V aurais-tu mise tout èclose Sous ton blanc corset de satin ?
Si c'est bien là qu'elle repose, A Vabri comme en un jardin, La dent de la bise morose N'y mordra V éclat de son teint.
En ce doux nid, ô ma colombe !
Ne volera le papillon Déflorer neige et vermillon.
Ah ! quand ma jeunesse succombe, Que ton sein soit aussi la tombe De ma dernière illusion !
t Ji
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TUT ignonne, veux-tu pas venir dans les buissons J Voit trembler sous le vent des neiges d'èglantines ?
— J'y verrais mon sang pur dégoutter aux épines, Etfy craindrais encor le chattne des frissons.
Mignonne, veux-tu pas venir dans les gâtons Voir sous les rayons d'or briller des perles fines ? — J'y verrais mes pleurs pendre aux herbes purpurines Etfy craindrais encor V odeur des floraisons.
Chère mignonne, allons, parmi l'ombre et les mousses, Écouter du ramier les confidences douces.
— Ah! je croirais ouïr mon infidèle amant!
Chère mignonne, allons dans la clarté des ondes Mirer ton jeune front, blanc sous tes tresses blondes.
— J'y vais... mon lit d'amour sera le flot dormant !
Mfc-
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T TNE amante angèlique a traversé mon rêve.
J Sous un ciel idéal plein de bleus alcyons, De frais Amours rieurs dont Vaile se soulève Caressaient V essaim blanc de mes illusions.
Le zéphyr parfumé qui se meurt sur la grève Est moins mélodieux et moins pur que les sons Mystérieux et doux qui murmuraient sans trêve Parmi les branches d'or des célestes buissons.
Dans ces bois enchantés où l'on dort sur la mousse, En écoutant des voix près de V herbe qui pousse. Je songeais tristement aux bonheurs envolés.
Elle vint, belle encor comme aux beaux jours d'ivresse.
« Es-tu mort?» me dit-elle, et moi, fou de tendresse .• « Ramenons dans leur nid ces charmants exilés. »
Le Cltritr d'Or.
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T ES nids vont chanter» les près vont fleurir, J Vècorce a des bruits de sève qui pousse.
Un faune narguais, riant dans la mousse, Invite les coeurs dès Vaube à s'ouvrir.
Ce grincheux d'hiver, qui fait tant souffrir, , Nous dit : Au revoir l de sa voix qui tousse ; Le printemps lui souffle une haleine douce Au dos, comme pour un peu V attendrir.
Ce matin fai vu voler V hirondelle, Le cher messager, pieux et fidèle, Le frêle exilé qui revient toujours.
Et fai dit, songeant aux buissons en fête :
« Oiseau démon cœur, petite fauvette, Veux-tu revenir au nid des amours ? »
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A mon ami Charles Fuster.
£\UAND V avril frissonnant a dégrafé sa robe,
V Les Amours échappés, avec des regards d'aube, Dans les nids et les cœurs s'abattent par essaims, Sournois, mutins et doux, — Ô mes chers assassins !
Sous leurs ailes d'azur Jeur carquois se dérobe. Leurs pieds capricieux, effleurant notre globe, Poursuivent sans repos leurs éternels desseins. Ils prennent pour berceau la chaleur de nos seins.
En s' endormant, frileux, au fond des jeunes rêves, Ils savent le secret qui fait sourdre les sèves Et dans V ombre entrouvrir les Uèdes floraisons.
Ils ont le repentir mystérieux des choses .* Dans la plaie oïl leur flèche a porté ses poisons, Ils reviennent en paix faire éclore des roses.
hH
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A mon ami Auguste Fourès.
T, es rayons de mai font pointer V her bette ; J Leurs flèches d'or vont au cœur des boutons, Amoureux baisers, éveiller la fête Du Printemps folâtre et des papillons.
Voilà que sourit douce pâquerette A ses blanches sœurs, voilà que chansons Agacent V Amour sous une coudretie.
On sent palpiter les nids aux buissons.
Tout chante, tout rit, tout frémit, tout aime, La fleur et V oiseau : baisers et frissons .
Préparent vos fruits, futures moissons»
Sur Yècorce lisse éciôt le poème
Que grave un couteau sous Vœil des Amours,
Le poème éternel d'un seul mot : Toujours l
iU.
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TA chanson d'avril, mignonne et coquette, Est comme une fée avec sa baguette, Une fée ouvrant la porte au Printemps Pour lui dire : « Entrez, prince, entrée dedans I
« Qu y on apporte aux prés leur robe de fête ! Appelés les fleurs : qu'en hâte on les vête D'émeraude, cCor et de diamants, De pourpre, d'azur et d'enchantements !
« Invitez les nids dont les notes pures, Dans les aubépins remplis de murmures \ Chantent le réveil de V astre du jour,
« Caresse à V enfant ! baiser à la mère l Sourire au vieillard ! trône à la chimère l Au ciel, les rayons ! sur terre, l'amour ! »
A Armand Silvestre.
P chantre harmonieux de la forme immortelle, Adorateur fervent de V antique Beauté, Nous entrons avec toi dans le temple sculpté Où ton amour païen brûle V encens fidèle!
Epanouissement de la splendeur charnelle, OU se baignent nos yeux comme en un flot lacté; Floraison des seins blancs et de la nudité, OU nos regards vont boire une extase éternelle !
O gloire des contours et des méplats sereins, O triomphe des corps et des plis souverains, O courbes oU la grâce onduleuse se noie,
O Beauté ! nous suivons le prêtre à tes autels, Ne désirant pour nous que la suprême joie De voir Vénus sourire à nos chants fraternels !
$e* knx %$t*
yOUS étiez une enfant charmante que j'adore.
Sous vos cils veloutés, vos grands yeux ingénus Semblaient deux oiseaux bleus des paradis perdus. Exilés vaguement dans un rêve à! aurore.
Vous aviez la voix douce et le rire sonore.
Quand les mois parfumés nous étaient revenus. Vous allies dans les verts chemins, et vos pieds nus Couraient parmi les fleurs que l'été fait éclore.
Or, vous aviez quinze ans et vous m'aimiez un peu. Cest l'âge où Von ne sait compter que les caresses, Et les baisers divins et les pures ivresses.
Mais vous êtes dans Page où F on se fait un jeu De V amour t et vos doigts } que le calcul maîtrise, t Comptent tous les cœurs fous que votre dédain brise.
JD ime légère, J O messagère, Vole à ses pieds Tant épiés !
A ma bergère, Sœur mensongère Des doux ramiers Extasiés ;
A finjidèle, A la plus belle, Pour V attendrir,
Va dire encore Que je V adore Jusqu'à mourir.
Le Clavier d'or. 21 t .
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/H voulais attraper au vol des papillons.
Et, dans la course folle où ma chanson s'égrène, Je perdis sans le voir tous mes joyaux de reine, y eus beau redemander ma bague aux oisillons,
Ma couronne aux bluets, mes perles aux sillons : La nature restait insensible et sereine.
Lors je vins en pleurant tout dire à la marraine, N'ayant plus à mes bras frileux que des haillons.
« Ce n'est que ça ? » me dit la bonne fée Alise ; « Ouvre ce coffret rose et puis le dévalise, » O bonheur ! mon écrin se trouvait en lieu sûr.
Hier, avec Amour, je jouais sur la porte...
Las I il m'a dérobé ma ceinture d'asur,
Et m'a dit, le fripon, que ma marraine est morte l
wjtte
/U bord, elle a cueilli tout plein son tablier De fleurettes, afin a" effeuiller leurs pétales. Ses petits pieds cahtbrês sont chaussés de sandales. Légère, dans la barque elle entre sans crier.
Elle s'assied au bout, sans peur de se mouiller, Pour que, bercée au bruit clair des rames égales, Auquel répond là-bas la chanson des cigales , Elle consulte en paix son destin familier.
Ses doigts roses, sur Veau que la brise parfume, Jettent un essaim blanc qui tournoie en V écume. Elle dit lentement : « Je t'aime ! un peu ! beaucoup !
«toujours !.. .Jet 'aime 7. . .» Et quand la nacelle s' apprête A rentrer dans la baie, elle dresse le cou, Froissant de dépit sa dernière pâquerette.
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A Louis Mercier.
T A rive est verte et douce. Au bout des caps fleuris ) Sont' des temples dorés sous le ciel qui s 1 azuré, La vague dort t le vent est calme et l'anse sûre. Mais d'où viennent alors ces informes débris ?
Ecoutez. Une barque est partie. Elle a pris Le grand chemin qu'emplit un éternel murmure. Elle court, glisse, vole. Oh I comme l'onde est pure l Oh I venez avec eux, venez voir les Péris !
Du sein des flots pourprés surgissent des baigneuses Aux pieds blancs, au col rose, aux voix harmonieuses. Veau, cavale indomptée, en cadence jaillit.
Les rameurs sont bientôt dans les bras longs des femmes. V algue fête l'hymen... Mais ces beautés infâmes, Après Vanter baiser les rejettent du lit I
A Ernest Détré.
PE V aveugle écoutes la tremblante chanson ; Ecoutes dans Voir pur sa voix mélodieuse Et vibrante, tantôt triste, tantôt joyeuse ; Ecoutée ce refrain qui lui donne un frisson.
D'où vient donc la douceur enivrante du son ? Que dit le pauvre aveugle en sa pose pieuse ? Quel rêve nonpareil sa bouche radieuse Traduit-elle aux oiseaux' ravis dans le buisson ?
Il chante F horizon bleu que le matin dore ; Il chante dans sa nuit le soleil et r aurore, Les palmiers, les lotus, les bengalis, le jour.
Ainsi, mon cœur couché dans son linceul de neige, De ses illusions s'est fait un blanc cortège Et chante V oasis où croît la fleur d'amour.
r Le Clavier d'Or. 25 r
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fARFOlS, pour égayer ma triste solitude, Au piano je joue un air brillant et fol.
Mes doigts, lutins légers qu'emporte V habitude, Ouvrent aux sons captifs le libre champ du vol.
Ces oiseaux délivrés gazouillent un prélude, Sautillent dans les fleurs, et, déjà las du sol, Leur essaim vagabond, sans guide et sans étude, Fait une fugue au ciel en ton de si bémol.
Ils montent, plus subtils t vers Vaube immaculée, Vibrant dans les rayons, baignés dans Véther pur, Planant comme un soupir dans la plaine ètoilèe.
Mais voilà qu'en cherchant au delà de Vasur La patrie où V amour berça leur doux mystère, Ces pauvres fugitifs retombent sur la terre.
■*rH
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pHÈRB enfant^ l'âge d'or qui fait votre cœur pur r J Couronne votre front de candeur et d'azur.
Vos lèvres ont l'éclat d'un frais bouton de rose, Et la blancheur du lys en votre âme se pose.
Ainsi qu'un clair rayon dans la paix d'un blé mûr, Votre charmant sourire apporte quelque chose De divin sur la route où votre pas est sûr, Et votre rêve tient encor son aile close.
Enfant, vous regardes les étoiles au ciel Avec des yeux de sœur, et vous buvez le miel Qu'elles versent la nuit à votre bouche heureuse.
Or, demain, ma chère ange, il vous faut un cahier
Pour aller à V école avec cet écolier
Qui s'appelle l'Amour et qui vous rend peureuse.
■JH
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/MANT <fes muses boca gères, Au bord des clairs ruisseaux chantants, J'égrenais les rimes légères Et les ris perlés et mordants.
Les ans rapides et sévères Chassent mes songes palpitants.
Vertes saisons des primevères, Oh ! revenez, mes beaux printemps !
Je savais V odeur des fleurs douces, Entrouvertes parmi les mousses, Au penchant des coteaux boisés.
Tièdes parfums des violettes,
Des muguets aux blanches clochettes,
Vous durez plus que les baisers !
VWT;
/B vous aimais pourtant, Marie, Du plus vivace des amours ; J'aurais pour vous, belle chérie, Sacrifié tous mes beaux jours.
Hélas ! ma lèvre s'est meurtrie En baisant vos noirs cheveux lourds, Et ma prunelle s'est flétrie Au fond de vos yeux de velours.
Votre bouche me fut traîtresse :
Vous vous moquiez de ma tendresse, Pour un jouet prenant mon cœur.
Vos mensonges gais ou moroses M'ont appris à douter des roses, Et de l 1 amour et du bonheur !
$attlU$ i'wAtmt
13 ameaux *n dteutï, tremblez au souffle de V automne ! J Bosquets harmonieux, pleures* votre couronne l Pauvres feuilles, dansée J L'archet des aquilons Grince en mordant le givre aux arbres des vallons*
Il vous berce en sa valse amère et monotone.
Mais avant que V hiver ténébreux n'environne Les bois, vous recevez des lointains horizons La caresse d'adieu de leurs derniers rayons.
Roses de mon printemps, chansons de mon délire, O mon ange, Ô ma foi, mes rêves, ô ma lyre l Effeuillez-vous, fuyez l Brise-toi sans retour l
Mais du moins qu'en pleurant ma divine maîtresse, Pleine encor du parfum de notre ancienne ivresse, Apporte sur ma tombe un dernier mot d'amour.
Cl f avais les trésors qu'en mes rêves f admire, y Entassés par delà les sables de Palmyre, Comme un mont fabuleux, gigantesque et vermeil, Portant jusqu'au zénith son éclat nonpareil ;
Si, pour combler le vide où mon âme soupire, Je tenais dans mes mains les destins d'un empire ; Si V Orient ^ qui fait le magique sommeil, Me donnait ses palais, ses trônes, son soleil .-
J'irais, f irais, vêtu de la pourpre suprême, Adorer â genoux la douce enfant que faime Et lui dire, enivré de ses regards d'azur :
« Ange, voici ton ciel! Reine, voilà ton trône! Alhambras, ouvrez-vous : sur son front jeune et pur Un astre va briller en guise de couronne ! »
Ml-
Me
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A Martial Moulin.
T a candeur des petits garçons baigne leur âme
) D'un parfum d'innocence et de naïveté.
Leur tendresse ingénue adore la beauté.
Et rien ne leur est doux comme un baiser de femme.
Leur premier idéal est l'amour (fuie dame
Qui berce de sa voix leur beau front enchanté,
Et qui mêle souvent aux tranches de pâté
Des moU qu'ils puissent boire ainsi qu'un pur dictante.
Plus tard, épris sans fin de la virginité Que leur donna V épouse en sa fidélité, Ils brisent leur idole et cessent leur prière.
Lors t pour se consoler des paradis rêvés,
Ils peuplent saintement leurs sommeils retrouvés
De vierges de paros et de femmes de pierre.
^fattmtn h 4 atome
p 'était le jour des Morts. L'effroi des deuils passés J Enveloppa mes yeux dans un songe sévère.
Je vis monter le long des pentes du Calvaire Une procession de pâles trépassés.
Or, c'étaient des martyrs dont les membres lassés Fléchissaient sous la croix que leur âme révère. Chacun portait la sienne, hormis un vieux trouvère Cachant une grande urne entre ses bras glacés :
Vase plein de soupirs et de larmes sanglantes Que ce damné d amour aux jambes chancelantes Traînait comme le poids d'un crime inexpié.
Ils gravirent ainsi le mont du Sacrifice, OU se dressait encor le bois de ton supplice, Piédestal de ta gloire, Ô doux Crucifié!
Mh
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A mon ami Gustave Vinot.
T A neige et le silence enveloppent la terre ) Dans un linceul glacé plus lourd qu'un poids d'airain; Le bouton de la fleur et le germe du grain Dorment profondément sous Vaile du mystère.
Plus de concerts joyeux montant dans la lumière ! Plus de chants de jeunesse au suave refrain ! Et si le ciel d'hiver est placide et serein , C'est pour mieux enchâsser la nature en sa bière.
Ainsi que sur la terre il neige dans mon cœur, Le doute froid y filtre avec un bruit moqueur Et congèle mon sang dans ma chair qui s'effare.
Le printemps doit renaître au fond du nid futur : Mais est-il un soleil pour réveiller Lazare Et dans son noir tombeau ressusciter l'azur ?
VW)j
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A Jean Richepin.
£\uelle es4u, lèvre rose où frémit la caresse
\ Arrière de Vorgueil indompté qui t'oppresse ? Quel superbe carmin baigne tes plis moqueurs ? Je le sais, c'est le sang pur de nos jeunes cœurs.
Mes larmes font ta joie et mes cris ton ivresse ; Tu sens mes deuils avec le flair d'une tigresse. Tu bois mon âme avec des claquements vainqueurs, El nourris tes dédains de mes lâches langueurs.
Et pourtant quand la mort, choisissant la revanche, De ses longs doigts viendra tordre, ô ma goule blanche, Dans un spasme glacé, ta gorge avec tes seins,
y irai pleurer encore à ton lit d'agonie, Pleurer les ris cruels de ta bouche flétrie Et le feu mal éteint de tes yeux assassins !
t Le Clavier a'w. 35 y
A Jean Rameau.
yOTRE taille, Chryza, je la veux enlacer Dans un grand vers a* amour avec des mots étranges ; Vos bras et votre cou blancs, je les veux bercer Dans un long chant divin où se pâment des anges ;
Vos doux yeux débauchés, je les veux enchâsser Dans un sonnet royal plein de folles louanges ; Vos superbes cheveux noirs, je les veux tresser Avec des rimes d'or, gazouillantes mésanges;
Vos lèvres de carmin, je les veux agacer
Dans un rondeau flatteur enivré de Champagne;
Vos petits pieds sournois, oh ! je les veux baiser
Dans un gai madrigal grisé de vin d'Espagne : — Et votre cœur hautain, je le veux transpercer ; Puis boire votre sang pour me désabuser.
tH
WH
yoici le petit jour, et je rentre du bal.
Mes jarrets sont lassés , mais f ai la nostalgie Fiévreuse de la valse, et je rêve d'orgie ; Mon sang donne à mon cœur un incurable mal.
V amour pur des vingt ans, comme un lis virginal, Fleurissait dans mon âme en sainte poésie :
La danse aux tours lascifs, mouvante frénésie, Va flétri sous le feu de mon désir brutal.
Aujourd'hui, quand je vois venir ma fiancée
Souriante en mes bras, mon ingrate pensée
Se meurt dans les regrets brûlants du souvenir.
Demain, quand mes baisers éveilleront ma femme, Aura-t-elle senti que ma bouche est infâme Et que sa chaste couche est le lit d'un martyr F
SJL
A Henri de Lapommeraye.
T e soir, la lutte douce et paisible se penche JPourvir les cygnes blancs nager sur les lacs bleus, ; De son une d'opale et d* argent elle épanche Ses pureslarmes d'or sur les flots onduleux.
La brise fleuri dans un dernier frisson de branche, Vénus, Vioile reine, à pas lents et pieux } Se lève i V horizon, et ses cils de pervenche S* ouvrei avec langueur sur V infini des deux.
Comme me pâle veuve, avide d'espérance t
Si cachni dans la nuit quelque grande souffrance,
La lun semble ainsi pleurer un amant mort ;
Cependant que Vénus , belle fille impudique, DétoU dans Vawur les plis de sa tunique Bt s**it clairement au soleil qui s'endort.
%ibttt* m pfo
A Henri de Bcmier.
T E calme èlysèen des soirs de FOrient j ) Enveloppe d'amour cette scène idyllique} De son balcon d'asur un ange souriant I Penche son front divin sur le groupe bibliqie.
Vers les palmiers discrets le vieillard confiât
S'incline et voit descendre une forme pudiqu\ Pénétré longuement d'un charme inconscient^ Son rêve ému se noie en cette grâce antique. <
Rèbecca, jeune et belle, a mouillé ses pieds bines,
En abreuvant au puits les grands chameaux fkides,
Lassés du long voyage et des sables brûlants. À
\ Grave et douce, demain, la fille aux yeux limpus
Portera le trésor de sa virginité \
Bien loin, à f inconnu digne de sa beauté. \
a Le Clavier d'Or. 39 y
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)fo\3S souvient-il encot du temps des violettes, Quand nous allions cueillir, nous bambins, vous fillettes, Leurs bouquets embaumés sous L j s buissons ombreux, Le long du vieux chemin oh vont les amoureux ?
Vous souvient-il toujours du temps des pâquerettes, Quand nos doigts effeuillaient leurs blanches collerettes, Imitant gravement les beaux couples heureux Qui ne nous voyaient pas et souriaient entre eux ?
Joyeux > nous rapportions autour de nos casquettes
Des cocardes de buis, et vous orniez vos têtes
De rameaux de pervenche èmaillès de leurs fleurs.
Oh ! ces jours de bonheur, comme ils ont fui, ma chère !
Le temps, cette harpie à la griffe légère,
Nous prend tout, excepté les regrets et les pleurs.
MH
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|tttw A amitié
T 'amour que je désire et que je cherche en vain, J C'est la pure amitié d'une enfant vierge d'âme, Quume donne parfois de ses lèvres de femme Le baiser d'une sœur au sourire divin.
L'amitié que je rêve et dont j'attends la main, C'est r amour d'un grand frère au fier regard de flamme, Qui se dresse, puissant, au bord de mon chemin, Pour broyer du talon, serpent, ta tête infâme.
V amour que je désire est mort avec ma sœur ;
Il est enseveli dans son lit funéraire,
Et rien ne m'en rendra Vineffable douceur.
V amitié que je rêve est morte avec mon frère; Elle est couchée, hélas l dans le même cercueil. Et rien ne me rendra ce noble et tendre orgueil.
ifr
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A Richard O'Connor.
T^ntrons. Elle est assise en son appartement, J Seule, bien seule, car elle a chassé Vantant, Le grand lit de damas aux lascives peintures Sommeille dans la paix discrète des tentures.
Il est vierge aujourd'hui de tout embrassement. Témoins silencieux d'un étrange serment, Deux vases laissent pendre en long deuil leurs verdures. Dans l'air pèsent le vide et les heures futures.
Soudain elle tressaille en son morne abandon
Et pousse un long soupir, car elle vient £ entendre
La voix douce du Christ annonçant le pardon.
Retrouvant F espérance à cet appel si tendre, La pécheresse pleure, et son amour fatal S'est changé tout à coup en rêve virginal.
^n t^mUrn
TUT a douce foi <V enfant, née au pied de V autel, J Fut abreuvée au sein de sa sœur poésie ; Sa couche fut V encens % son berceau V harmonie. Les beaux enfants Jésus flottants dans un bleu ciel,
Les vitraux peints où plane un ange Gabriel, Le dais aux franges d'or où mon œil s'extasie, La voix grave du prêtre ému gui communie, L'orgue inondant la nef d'un hymne solennel,
La procession blanche et pieuse des vierges Défilant dans le jour vague et tremblant des cierges; Ces chants et ces parfums, ces triomphes du beau,
Ces visions d'amour } ces décors de féerie, Portaient au paradis ma jeune âme attendrie.
Mon cœur naïf est mort : V église est un tombeau !
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A Emile Richebourg.
T ES voisins sont venus en cercle curieux.
J Entre les vieux chenets le sarment flambe et brille.
Un grillon familier, lutin béni, babille
Et charme le bambin qui t } écoute joyeux.
Dans la pénombre vague, un groupe de famille Où se détache un pur profil de jeune fille.
Parfois, tout en filant, la mère suit des yeux La belle enfant qui coud son trousseau luxueux.
Dans un coin, un jeune homme à la franche figure
Venveloppe d'un long et doux regard a* amour,
Qui la trouble au point qu'elle en gagne une piqûre.
Lhôte, afin de ne pas le gêner dans sa cour, Verse à boire ; V aïeul tisonne et la grand'mère Dit un conte berceur où sourit la chimère.
% m fy
un
yiEiLLARD, tu ne sens plus la fougue généreuse Qui ? enflammait le cœur et le front à vingt ans. Que te font nos espoirs et nos transports ardents ? Ton repos comprend mal l'activité fiévreuse.
Autrefois, il est vrai, ta force valeureuse Fut éprise de gloire et fêta le printemps; Tu bus l'enthousiasme aux ruisseaux débordants, Et tu portas la coupe à ta lèvre amoureuse.
Mais ton vieux sang débile a perdu ses élans, Car V ancien tourment a fait tarir la sève Aux sources de ton âme en déflorant ton rêve.
Et si tes fils perdus sur les grands fiots hurlants, Suivent la même voie en narguant la tempête, Toi, tu hausses Y épaule et tu hoches la tête !
g Mmtm
At rende
Pebout, dormeur s! Aux champs ! Eveillez-vous, fillette t Vaube dans le ciel bleu découvre ses doigts blancs. Le firmament éteint ses lumignons tremblants. On entend dans Pair pur le chant de l'alouette.
Dans les sillons dorés, pleins de nids palpitants, V amour fait ses adieux aux enfants du printemps. Debout, mes fils! Les coqs ont secoué leur crête, Le baril sonne sourd, chaque faucille est prête.
Le berger matinal reprend son chalumeau, Auquel ont répondu les brebis du troupeau.
Les blés sont mûrs, partons vers les blondes javelles.
Les beaux épis sont lourds et le maître est heureux. Riez, les frais garçons l Dansez, les jouvencelles ! Faites Vœil doux, ma nièce, à vos trois amoureux.
4ô Le Clavier d'Or.
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Pr effroi de dormir dans le tombeau du temps, Où le vide et V oubli garderont ma mémoire!
O la peur de tomber dans une gueule noire Engloutissant mon être et mes légers instants!
Aubes, rayons, ciel bleu, sourires du printemps, Zéphyrs, chansons, baisers pleins d'un charme illusoire, J'ai perdu mon amour, ma folie et ma gloire, En vous voyant passer au souffle des autans !
J'ai pleuré mon amour après la mort des roses,
y ai laissé ma folie au pied des arbres nus,
y ai gémi sur ma gloire au fond des nuits moroses.
Et J'attends que les nids d'avril soient revenus, Que mon rêve renaisse en des formes nouvelles, Et que les papillons aient retrouvé leurs ailes.
xLvn
Tes lèvres de carmin ont une voix ihetUeuse, Tes dents de pur ivoire ont un sourire faux, Tes yeux sont deux saphirs qui ri ont pas de rivaux Dans l'art de couler doux une œillade moqueuse ;
Tes cheveux d'or, noués sur ta nuque fougueuse, Ont l'odeur meurtrière et lourde des tombeaux, Et les camélias piqués à tes chapeaux Abreuvent de poisons la phalène hideuse ;
Et mon âme elle-même, ô fascination!
Est semblable à la brute enivrée, éperdue Qui se tord sous le feu de ta séduction.
Et quand tes pieds hautains s'avancent sous la nue, Je demande à grands cris qu'un puissant séraphin Terrasse le mensonge en ton beau corps divin.
TUT aintenant que j'ai fait le tour de toute chose J Et cherché quelque part, n'importe où, le bonheur r Que je suis fatigué de cet ingrat labeur, Un accablant ennui pèse en mon front morose.
y adorai la beauté : mais la plus belle rose Cache des aiguillons ! Le devoir et l'honneur Enflammèrent un jour de foi mon jeune cœur :
Mais le vénal troupeau qui bafoue et qui glose,
Et garde ses respects pour r honneur frelaté, Se chargea de guérir ma naissante folie !
La gloire me parut une divinité :
Son front touche au soleil, mais sa robe est salie Et traîne dans la boue! Et las de m' abuser, Je souhaite mourir ou vivre sans penser.
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A Maurice Bouchor.
P paresseuse enfant, qui t'assieds mollement Dans les plis ondoyants de ta couche embaumée, L'invincible désir torture longuement Le jeune sang qui bat ta poitrine pâmée!
Et lorsque tu t'endors, belle fleur altérée.
Dans la fraîche oasis oit f appelle l'amant, Un dieu jaloux, charmé de ton. sourire aimant t T'entraîne aux paradis de l'extase éthérée.
Tandis que tu frémis, ivre de volupté,
Dans l'adoration immense je me plonge.
En prosternant ma foi devant ce doux mensonge.
Mais à ton cher réveil, ô fille d'As tarte,
Tu viens gronder l'enfant sacrilège qui laisse
S'éteindre sur l'autel le feu de la déesse.
IJI
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A Edouard Bodin.
yBNEZ au beau pays des mystères antiques !
Parions dans les bois verts des coteaux radieux Où les vierges dHellas, sous leurs voiles pudiques, Dispersent aux échos leurs chants mélodieux!
Venez, ma jeune amante, au bord des fleuves bleus! Nous mêlerons nos voix, sous les sacrés portiques, Aux hymnes des enfants dont le chœur onduleux Se développe autour des blancs piliers doriques.
Sur les gazons fleuris de VHymette au doux miel, Nous nous endormirons aux musiques du ciel.
Venez au beau pays des fécondes ivresses!
VOlympe est rayonnant, V encens y fume encor : Les Dieux bons souriront à nos tendres caresses, En chantant leurs amours avec des lyres d'or.
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A mon ami Charles Abram.
Telles souriaient, les fleurettes, ) Dans t herbe pleine de rayons,
Et sous les ramures discrètes,
Ils gazouillaient, les oisillons.
Pourquoi riiez-vous, pâquerettes, Dans V ondoiement mol des gazons ?
Pourquoi, linotes guillerettes, JasUuHoous dans les verts buissons ?
Elles s'ouvraient, les fleurs mi-closes, Aux baisers parfumés du jour :
Les oiselets, comme les roses,
Répétaient le duo d'amour.
Et sur le soir, à la chapelle, Je f adorais, ma colombe lie.
îï*.
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A Alfred de Vigny.
psT-iL un âge où l'âme innocente et candide, J Ne sachant rien du mal, croit au bien éternel ? Est-il dans chaque vie un jour où tout mortel Voit pour lui s'enir 'ouvrir le ciel pur et splendide ?
Toi dont le cœur saignant ne trouve que le vide, Dont les genoux meurtris ont renié V autel; Toi qui, cherchant la voix d'un esprit fraternel, N'entends que la discorde enflammée et perfide;
Toi dont le front hautain, par le malheur sacré, Se tourne vers Vazur, morne et désespéré , Apprends-nous le secret de ton premier martyre !
Poète que le doute en sa geôle écroua,
Est-ce en vain que ta bouche \ ouverte en un sourire,
Attendit les baisers de la vierge Eloa ?
LUI
$tt ty*t\t$
T es cloches du baptême ont un gai tintement, J Comme uH gazouillis clair et joyeux d'hirondelle, Que V enfant, chérubin rose qui n'a pas d'aile, Ecoute de sa couche avec ravissement.
Les cloches de la noce ont un écho fidèle Comme un hymne d'espoir sur des lèvres d'amant, Que la chaste épousée, à t heure solennelle, Sent vibrer dans son cœur avec tressaillement.
La voix de l' Angélus, large, douce, apaisée, Descend comme un pardon sur la terre lassée, Endormant Ut souffrance et calmant le remord.
Mais nous ne savons pas, dans le dernier mystère, Quel sombre Te Deum chantent les vers de terre Quand sanglote le glas des cloches de la mort.
•iM
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A Charles Grandmougin.
"M"B pouvant plus aimer, je ri ai plus qu'à souffrir. ) Ayant perdu la foi % ma pauvre âme s'exile Sur une mer Recueils trop lente à s'entrouvrir. Cest en vain qu'à la mort je demande un asile.
Sur les flots orageux, je m' épuise à courir, Sans rencontrer le gouffre où tend ma nef fragile; J'implore la tempête et ne puis Vattendrir, Et les monstres n'ont pas pitié de mon argile.
Si du moins je pouvais trouver le bleu chemin Du golfe cFIschia qu'embaume le jasmin, Parmi des vols de cygne et des chansons de joie!
Grasiella, P enfant qu'on ne peut apaiser, Afeniraînant sous la vague où son amour se noie, Consolerait mon cœur dans son dernier baiser.
A Madame G.
Quand Vaftiste divin voulut créer la lyre,
\ // troubla pour un temps le saint repos des deux. Empressés à sa voix, ses messagers pieux Apportaient sous ses doigts les notes qu'il désire.
Des hymnes de la vierge et de l'enfant joyeux, Il fit la corde d'or qui dans F azur soupire; • Des chansons de V amour oh frémit le délire, Il fit celle d'argent au son mystérieux;
De la voix des héros, des cris de V homme libre, Il fit celle d? airain qui dans l'avenir vibre ; , Puis, essayant l'accord, il entendit des pleurs :
C'étaient ceux des martyrs couverts d'ignominie, Qui, répondant au Christ à son bois d'agonie, Venaient y joindre encor la corde des douleurs.
hl
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*AI porté sans faiblir un supplice gui tue
Et cherché comme un fou le bonheur d'être aimé.
Maintenant Je maudis celle qui m'a charmé Et qui torture encor ma pauvre âme éperdue.
y implore ce démon qui fascine ma vue :
Hélas! ce cœur de marbre à ma plainte est fermé ! En vain y pour V attendrir t je me suis consumé A poursuivre la gloire au plus haut de la nue.
Je ne puis oublier le son tendre et cruel
De sa voix, de sa voix qui m'attire et me damne:
y ai toujours devant moi son sourire éternel.
Et je veux, moi V impie, et je veux, moi profane t
Mériter un enfer tranquille et diaphane,
Uoii je voie à jamais mon bourreau dans le ciel!
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A Sully Prudhomme.
JD ÊVER, aimer, douter, pleurer, souffrir, agir : J Poète, ce sont là les épreuves fatales Que l'inflexible sort, sur nos routes banales, Oasis ou déserts, devant nous fait surgir.
yen sais dont les regards, avant de s'endormir Dans T éternelle paix des aubes idéales, Ont souri longuement aux formes virginales Que leur rêve divin voyait au ciel blêmir.
Hélas! nous n* avons pu, fils de V épreuve même, Mourir, sereins comme eux, dans un rêve suprême. Au soleil du matin levé pour un beau jour.
Le doute est assassin, la douleur meurtrière, Le devoir est glacé, la science est altière ' Et nous ne savons rien qui remplace V amour.
JU
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TU m'as conduit au bord des fontaines chantantes. Où la jeune naïade aux longs cheveux dorés, La napée aux yeux verts, la nymphe aux doigts nacrés, La dryade aux pieds lents, appellent, haletantes,
Le triton écumeux, plein de sèves ardentes, Le faune à l'œil narquois assis au bord des prés, Et le satyre roux, sous les chênes sacrés Tordant ses bras lascifs avec des voix stridentes.
y ai suivi ta jeunesse au temple de tes dieux; y ai sur tous leurs autels brûlé V encens pieux : Et quand je vois passer tes pâles élégies,
En grand deuil, sous Faeur clément et radieux, Je sens l'acre poison qui fait les nostalgies Mordre mon rêve au cœur et me voiler les deux.
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T gs Grecs, fils de l'azur et du jour, sont vos frères. ) Vénus vous a nourri dans le temple des dieux.
Vous menez noblement les chœurs harmonieux, Comme un prêtte suivi de blancs thuriféraires.
Les sœurs du mont sacré, de leurs pleines patéres, Vous versent en chantant le vin fort et joyeux Qui fait aimer la vie et rayonner les deux, Dans Venivrement lent des éternels mystères.
Tantôt, jetant des fleurs aux éphèbes d'Argos, Vous berces leurs amours au rythme de la lyre; Tantôt, vous unissant aux doux bergers de Cos,
Vous redites au vent leur immortel délire;
Puis, dans F onde où leurs pieds nus viennent se baigner,
Vous folâtres avec les nymphes de Chénier.
A Juliette Lamber.
T 'ai su qu'au doux pays des myrtes et des roses t ) Une Muse, fuyant Vair des cités moroses.
Lyre en mains, s'asseyait au bout des caps dorés. Invoquant l'esprit pur des rythmes inspirés.
Et Von dit que tombaient de ses lèvres mi-closes Des mots mélodieux, pleins de divines choses; Ses chants ioniens, vibrants d'accords sacrés, En triomphe montaient sous les 'deux azurés.
La paix des golfes bleus traversés par des cygnes Abreuvait son amour de tendresses insignes Et mettait dans ses yeux l'enivrement du beau.
Bercé d'un noble espoir par sa voix de sirène, y ose aller au devant de cette auguste reine, Qui répondra peut-être à mon clair chalumeau.
LXI
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A mon ami Irénée Maire.
T 'amour que je cherchais si loin était tout près* ) Je le rêvais au ciel : il courait par les près, Sur les pas embaumés de Lise la bergère. Le printemps lui prêtait son aile messagère.
Vêtu de tendre azur et de rayons dorés, Il allait entr' ouvrir les boutons diaprés.
Dans la nue où planait ma vision si chère, La brise m'apporta sa chanson bocagère.
Lors, me sentant guéri de mon illusion,
— L'illusion qui brûle et cœur et papillon, —
J* ai quitté l'idéal pour aimer en bohème.
Fauvette et rossignol inspirent mes pensers, Et leurs voix de printemps me dictent le poème Que f écris pour Lisette au chant de ses baisers.
A Jehan-Madelaine.
TON souffle a le puissant don des métamorphoses. De la cendre des cœurs il fait naître des roses, Dans le marbre funèbre il taille un lit d'hymen, Dans le désert du doute il fait fleurir VEden.
Les sublimes clartés sous ta prunelle écloses Mettent devant tes pas for des apothéoses.
L'aurore est ton palais, Vaeur est ton jardin, Et les étoiles sont les fleurs de ton chemin.
Parfois les séraphins qu'entrevit le Corrège, ^Délaissant leur bonheur % penchent leur front de neige Pour contempler V éclat divin de ta beauté.
Mon amour m'ouvrira la céleste carrière,
OU mes yeux pourront voir ton trône de lumière
Et veiller à tes pieds durant l'éternité.
Hf-
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Pites un nom de femme assez chaste, assez pur, Assez divin*; un nom virginal et limpide; De fée ou de houri, de nymphe ou de sylphide; Berceur comme un zéphyr, tendre comme F azur,
Joyeux comme un matin, doux comme un épi mûr; Léger, sonore, ailé, mignon, chantant, rapide; Vaporeux, diaphane, èthèrè, clair, splendide; Un nom plus embaumé que la rose d'As sur,
Plus radieux que l'aube et plus frais que la brise;
Évoquant l'idéal loin de la terre grise
Et chanté jusqu'au ciel par des chérubins blancs :
Ce nom, je le mettrai sous le portrait de gaze De celle qui se rit de mes pinceaux tremblants, Et devant qui mes yeux profonds pleurent d % extase f
ht-
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A mon ami Henry Mériot.
fRAXiTÈLK, tailleur de marbre et ciseleur, Ebauche lentement t œuvre de son génie.
Or, parfois, le ciseau, dans sa main engourdie, Las de mordre le bloc en son informe ampleur,
S'arrête et semble en proie à quelque âpre douleur. Mais lui, d'une voix large et pleine d'harmonie, Evoque alors Pindare et la verte Ionie, Et les temples d'Hellas, détachant leur couleur ,
Sur Vazur endormi des golfes de l'Egée ; El sa puissante main, tout à. coup soulagée, Achève les contours du chef-d'œuvre inspiré.
Puis, songeant à Phryné qu'il connaît infidèle, Il baise longuement le beau torse cambré :
Car la forme est divine et Vénus immortelle.
Mf f
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QUAND la cloche du soir, qui vous remplit d'émoi, \ Annonce aux cœurs pieux l'heure de la prière, Et ravive en mon sein la douleur meurtrière, Enfant, consoles-moi t
Quand la cloche du soir, qui ravit votre foi, Dit à tous les chrétiens qu'ils ont au ciel un père, Et fatigue mon front qui lutte et désespère.
Chère âme, plaignez-moi !
Le fatal carillon berce mon agonie, Et sonne lentement le glas de mon génie,..
Ma sœur, veilles sur moi !
V airain des trépassés réveille dans ma tombe Un souvenir d'amour où chante une colombe,,.
Mon ange, endormes-moi!
L "X Libertas. 69
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JD OBUSTE, elle s'arrache aux fièvres du matin. J Sa poitrine halète encore sous l'étreinte, Et sa gorge de cygne est rose de V empreinte Qu'y laisse chaque nuit le front de Colla tin.
« Mon époux, laisse-moi, je vais filer le lin « De ta toge. Repose. •» Elle dit, et, sans crainte, Seule, d'une terrasse au delà de l'enceinte, Elle va voir si Vaube argenté VEsquilin.
Près du Tibre, à la lune, elle dévêt sa robe. Frissonnant, son beau corps marmoréen dérobe ' Sa blancheur sous l'écume âpre des vertes eaux.
Ce rude bain V exalte, et, fièrement campée Sur la rive, elle songe, oubliant ses fuseaux, Qu'elle manierait mieux la lance ou bien Vèpèe.
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ls s<w/ princes. Ils ont appris fart des festins, Des débauches sans nom, des brutales ivresses. Le vice fait leur lit. Les impures caresses Attisent leur luxure aux exploits clandestins.
Après l'orgie ils vont aux glorieux destins.
Or, une ville a plus d * honneur que vingt maîtresses .- La prendre est moins aisé que dénouer des tresses Au fond des lupanars oit trônent les catins.
Ils peuvent se jouer de la vertu des femmes,
— La vertu, nom sacré qu'ils souillent, ces infâmes! —
Mais Ardèe est debout et Rome ri attend pas !
Vous pouvez outrager nos Lucrèces tremblantes r
O monstres ! mais Brut us, de ses haines sanglantes,
Jusque dans le néant vous suivra pas à pas !
T Libertas. 71 T
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TOUT dort!... Tout, hors le crime, étrange sentinelle Qui rôde et va plongeant sa sinistre prunelle Dans les rêves fleuris des sommeils innocents. Vierges, dormez ! dormez, épouses des absents !
Dormes encorl L'azur est doux, la nuit est belle; Diane gardera votre couche fidèle.
— Ahl tu mens, lâche Eros, et les dieux impuissants Ne la sauveront pas de la rage des sens !
Voici Sexius V impur, bête à la face humaine : Lève-toi pour la honte, éveille-toi, Romaine ! Ouvre à ce mendiant, sainte Hospitalité !
Mais tu ne connais pas, ô femme, ce satyre !
Car le couteau fatal qui fera ton martyre, De ton poing bondirait en son cœur dilaté !
Libertas.
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T es augures ont vu, signes mystérieux, J Des nuages ardents chevaucher par les deux. Reines traînant leur pourpre en de noires vallées. Chars royaux s' écroulant dans la nuit des mêlées,
Flèches de feu fendant les airs silencieux, Centaures éperdus harcelés par les Dieux, Titans fuyant la foudre aux plaines ètoilées, Gorgones secouant des vipères ailées :
L'orage leur fait voir un vaste enfer sanglant,
Et Tarquin a pâli sur son trône tremblant !
Des signes, justes Dieux ! Les clameurs des esclaves,
Les cris des opprimés, de la plèbe sans pain, Quels signes ! Et Brutus, le grand fou surhumain, A-t-il besoin du ciel pour briser leurs entraves ?
Libertas. 73 J
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TITK-Live devait nous faire le portrait De ce prince brutal, lubrique, atroce, immonde. Une eau-forte rendant sa face trait pour trait, Horrible à faire peur aux tyrans du vieux monde.
Il hurle, ce brigand, et son glaive en arrêt, Menaçant , étincelle en sa main furibonde, O victime, à F autel! Corps superbe, es-tu prêt? Tremble et râle £ effroi, chaste femme inféconde !
Lucrèce vient de voir tout à coup sur le seuil Son père et son époux. Pâlie, épouvantée, Découvrant sa poitrine et son beau torse en deuil,
Elle y plante une lame et rugit, indomptée :
« Mon âme est pure, mais la honte est dans mon sein.
Un monstre est étouffé : périsse V assassin 1 »
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p'EST affreux, un grand sein de neige ensanglanté, J Et le baiser de mort au front de la beauté /. Cesi sublime, V effort du suprême sourire Et du dernier regard à l'heure du martyre.
Mais sur la tombe en fleurs de la virginité, Grandit l'enfant divin qu'on nomme Liberté.
La délivrance naît du deuil et du délire :
Rome brise ses fers quand la victime expire.
Les matrones ont vu sous les langes mouvants Ton corps blanc où la plaie est béante, ô Lucrèce ! Et, songeant aux beaux fils d'Ionie et de Grèce,
Elles vont d'un lait fort allaiter leurs enfants, Vertueuses, sachant qu'au bout de leur mamelle La liberté va boire une sève éternelle.
Mf
JL,
DE JOSÉPHIN SOULARY
A Frédéric Bataille.
De son carquois l'archer de Dieu Tire trois flèches métalliques Scandant de frissons éoliques Leur vol de feu .
La première en son mol essor Soupire et pleure comme une âme.
— Cours blesser le sein de la flamme, O flèche d'or !
78 Préface.
La seconde va prolongeant
La complainte du vieux Lazare.
— Fais rendre gorge au riche avare,
Flèche d'argent !
La troisième au loup carnassier Porte un orage dans sa note.
— Va frapper le front du despote.
Flèche d'acier !
L'archer de Dieu sur son carquois A dit trois syllabes sacrées, Et les flèches y sont rentrées Toutes les trois.
Joséphin SOULARY.
Lyon, 6 juin 18 ?8.
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Pans la grande mêlée où ce siècle s'élance, Embouchant le clairon sacré de l'espérance, La Liberté conduit ses fier es légions Au suprême combat qu'attendaient les lions.
Les fils régénérés de l'immortelle France Ont conquis sur ses pas l'heureuse délivrance, Et l'avenir sourit aux paisibles sillons.
Dans l'éblouissement glorieux des rayons.
Les beaux vainqueurs après la lutte \ à République ! Apportant devant toi leur offrande civique, Déposent à tes pieds les armes des héros.
Voici mon arc sans flèche : en tireur impassible, y ai vidé mon carquois, comme sur une cible, En visant droit au cœur la race des bourreaux.
Le Carquois.
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P ES fils de paysans j'ai la rude fierté : Cest tout mon héritage et toute ma noblesse.
Comme eux je sais haïr la chaîne qui me blesse ; J'ai leur froide énergie et leur virilité.
Libre, je sais comme eux aimer la liberté.
Or, ma vertu ri est pas affublée en duchesse : J'estime que V honneur est la grande richesse, Et qu J avec lui l'amour est toujours bien doté.
L'or, ce vieux charlatan qui change en acrobate Le plus pur moraliste et cause tant de deuils, N'a pas souillé le lit de mes vierges orgueils.
Il me plaît de flétrir l'imbécile automate
Qui grimace un sourire et singe des yeux francs
En rampant bassement sous les talons des grands.
HS-
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E laissons pas l'oubli, fossoyeur sans remords, Dans sa cendre glacée ensevelir nos morts, £t la haine traîner, hideuse } aux gémonies, Ceux qui furent les bons, les vaillants ■, les génies.
Les ombres des héros protègent nos efforts.
La terre où sont couchés les ossements des forts
Est l'asile pieux où nos âmes flétries
Ne pleurent jamais sans se relever guéries.
A Vècole d! honneur de nos grands souvenirs, Allons rapprendre encor des pages immortelles. Sur le bord de leur tombe écoutons nos martyrs ;
Evoquons leurs vertus en des voix solennelles, Et jurons par leur sang, dans un pacte exalté, De mourir pour la France et pour la liberté.
Le Carquois.
/u nom de ce héros, le Français fier s^incline. Assez de crime, assez de sang, assez de deuil, Chargent son souvenir, pour qu'un instant d'orgueil Exalte alors le sang qui bout dans sa poitrine.
En des pages d'airain, que l'histoire burine Les exploits d'un César brisé sur un écueil ! Que l'immense océan pleure sur son cercueil,
Loin des peuples vengés que la peur discipline !
Pour nous qui te gardons un culte, ô liberté ! Qui te vouons nos bras et nos cœurs, ô patrie ! Nous savons bien que Hoche, âme de loyauté,
S'il revenait, dirait à la France meurtrie
Que Brumaire est V aïeul d'un autre coup d'Etat,
Et que le Deux-Décembre est né d'un attentat!
Le Carquois. 83
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Tl n'avait pas l'aspect farouche dei guerriers.
) On dit qu'il évitait les combats meurtriers,
Et qu'il devenait blême à l'odeur de la poudre.
Ses grands yeux clairs et doux s'effrayaient de la foudre.
Une douleur semblait planer sur ses lauriers ; Et, parfois, quand passaient ses hardis grenadiers, Il s'arrêtait, pensif, et cherchant à résoudre Le problême qui joint à la grandeur d? absoudre
Le devoir de frapper, de vaincre ou de mourir. Il voulait, cet enfant glorieux des batailles, Apprendre à tes vaincus, ô France, à te chérir!
Il voulait qu'en la nuit sanglante des mitrailles, Les peuples, las de meurtre, épris d'humanité, Pussent voir le soleil de la fraternité.
Le Carquois.
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L est beau, quand Voyage éclate au ciel et gronde, Et qu'il ri* est plus d'abri pour F homme et pour l'oiseau. De s'asseoir sur la proue instable du vaisseau, En gourmandant les flots et la vague profonde!
Endormir le courant, mettre une digue à Fonde, Commander aux éclairs, s'appeler Mirabeau, Porter une ruine en sa force, c'est beau!
C'est beau de retarder l'effondrement d'un monde!
Oh! quand sa voix passait sur le forum mouvant, Quelle aurore d'espoir jaillissait dans le vent!
Quelle houle de foi montait dans la lumière!
Mais un homme debout, impassible et pensif, Répétait : « // s'écoute! Il va perdre l'esquif! » Et dans F ombre on voyait le front de Robespierre.
Le Carquois.
$ant<w
Our son épaule large et son col de taureau, . J Son front cyclopêen forge un rêve tragique. Où grondent sourdement V effroyable logique De la foule et le bruit du fatal tombereau.
Quand la justice en deuil rôle sur le carreau, Ses lèvres, que lézarde un sourire cynique, • Se baignent lâchement dans un vertige inique, OU passe le profil atroce du bourreau.
Cependant une tête au sommet d'une pique V épouvante, et sa voix de tonnerre, demain Sublime, lancera cette canaille épique
Sur la horde des rois foulant notre chemin :
Cest Danton, le géant, qui proclame à la France V audace de la gloire et de la délivrance!
Le Carquois.
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/voir grave son nom au fronton de V histoire t Et , superbe dompteur, assoupli la victoire; Avoir, comme César, frappé le coup fatal, Et de son bras géant dressé son piédestal;
Avoir forcé la main avare de la gloire
Et fixé le soleil au front de sa mémoire;
Sur V échiquier du monde ouvrant son œil brutal.
Avoir joué les rois comme un léger métal;
Avoir au sort ravi tous les dés du prodige , Chevauchant, sombre et sourd, de la Seine à VAdige, Du Tessin au Danube et du Tibre au désert;
Avoir encor rêvé V Olympe pour conquête !
Puis, seul, échoué dans V éternelle tempête, Mesurer son génie et se dire : « A quoi sert? »
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r*OMME un lion captif ennuyé dans sa cage, J Le héros que César a jeté dans Us fers Courbe son front chargé de souvenirs amers.
Par un triste silence il répond à Voutrage.
On ne comprendrait pas son mâle et fier langage. En voyant les Romains servîtes et pervers, Il songe qu'au pays des chênes drus et verts, Les hommes marchent droit à Nombre du courage.
Alors le grand vaincu, tressaillant tout à coup, Se lève haut et noble, et redresse le cou !
Le tyran sent frémir son pâle et fin visage.
Creusé par la débauche et non par le remord.
La peur l'a rendu lâche ; il se dit : « Soyons sage :
Envoyons ce Gaulois téméraire à la mort! y>
Le Carquois.
"M"ous, /* peuple de France \ affranchi de tutelle ) Depuis Quatre-vingt-neuf, maître de notre pain De par le sang versé, de par le droit humain; Nous, la grande Unité, pacifique, immortelle,
La Commune féconde, ouverte et fraternelle ; Nous , les hommes d'outil et les semeurs de grain, V artiste, le savant et le penseur serein; Nous, le Paris superbe à la voix solennelle,
Les villes, les sillons, l'école, l'atelier; Nous, la Postérité grave et reconnaissante, Contresignons ta gloire en son éclat entier
Sur ce socle d'airain, d'où ta fougue puissante Semble encor remuer l'âme de la Cité, O grand tribun Marcel lion de liberté! •
Le Carquois.
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Mous sommes tes enfants, ô Révolution, ) Mère terrible et douce, inique et magnanime, Cruelle et généreuse, implacable et sublime, O toi qui fis surgir la grande nation !
Quatre-vingt-douze avait la sainte ambition De terrasser partout V esclavage, ce crime, D'allumer un flambeau puissant sur chaque cime, Et de clore à jamais les temps d'oppression.
La Liberté robuste enfantait le génie, Ensoleillait l'audace, exaltait les vertus, Suscitait des héros, brisait la tyrannie.
Mais alors nos soldats, sous des deux inconnus, Volaient avec l'idée immortelle et féconde El payaient de leur sang la liberté du monde.
Hh
T A vision du Juste a pénètre vos yeux J De V ineffable paix qui dort au front des Dieux , Et le rêve immortel des aurores sereines Illumine vos nuits de clartés souveraines.
Votre voix grave et large, au rythme harmonieux, Eveille en nous l'écho des anciens jours pieux, OU les fils rayonnants de la tant douce Athènes Chantaient la mort des rois près des vertes fontaines.
Grand-prêtre de Vidée, apôtre fraternel,
Loin du troupeau vénal que Vègoïsme enchaîne,
Vous marchez, noble et fort, en regardant le ciel.
Tels, jadis, nos aïeux vénéraient sous un chêne
I*e gui, symbole des principes éternels,
Tel vous gardes le Droit sacré sur nos autels.
Le Carquois.
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A Vittor Hugo.
T e proscrit va s'asseoir tristement sur la grève, ) Quand les vieux mariniers allument leurs falots. Bercé dans la rumeur formidable des flots, Il s'abandonne au cours lugubre de son rêve.
Vers notre belle France où le soleil se lève, Comme un prophète antique il tourne ses yeux clos, Tandis que dans le vent du soir montent sans trêve De pauvres voix d'enfants éclatant en sanglots.
Tout à coup il tressaille en son âme attendrie : César, V agneau clément, pardonne à la Patrie! O frère des martyrs, il permet ton retour!
A ce défi moqueur le Poète s 'indigne.
Quoi ! devoir au tyran cette faveur insigne !
Plutôt l'exil amer jusqu'à son dernier jour !
Le Carquois.
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L a le front hardi des lutteurs indomptés Et le regard vainqueur des beaux héros d'Homère. Sa grande et noble voix s % emplit de la colère Formidable du peuple et des déshérités.
Quand son verbe puissant traverse nos cités, V ombre des vieux Romains, sereine et tuté laite, Le salue et lui dit : « Comèlie est ta mère, O lion qui défends les saintes libertés ! »
Baudin revient sourire au tribun populaire Dont la parole ardente aux fiers éclats vibrants Stigmatisa le crime et maudit les tyrans.
Patriote, il garda notre honneur séculaire, Et nous avons gravé les lettres de son nom Dans notre souvenir comme en un Panthéon.
*&&Pl
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T Tn épais brouillard gris pèse encor sur la plaine. J Accouplés sous le joug, les bœufs calmes et lents Marchent dans les sillons ouverts; déjà leurs flancs Fument et Von entend le bruit de leur haleine.
Pacifique ouvrier de la corvée humaine,
Le laboureur, courbé sur ses jarrets puissants,
Se relève et voit poindre aux deux resplendissants
V aurore avec V espoir que le soleil ramène.
Ignorant le destin qu attend son dur labeur,
Il jette dans le sol la semence bénie
Qui nourrira les rois ainsi que le semeur.
Les despotes ingrats t'abreuvent d'avanie :
Le champ que ta sueur féconde, ô paysan, Leurs esclaves, tes fils, V arrosent de leur sang!
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t A ville de saint Marc vers les étoiles dresse ) Ses campaniles d'or, tandis que le Lido, Comme un large velours moiré par la caresse De la lune, frissonne avec les trèfles d'eau.
Tout à coup des refrains d'une touchante ivresse Montent comme un espoir soulevant un fardeau. La lagune s'éveille et frémit d? allégresse; L'aurore ouvre les yeux et rit sous son rideau.
Barques, enflez la voile au gré des brises molles! Gais mariniers, chantez! glisses, ô mes gondoles! Le vieux lion nous garde et les plombs sont ouverts.
Daniel Manin, salut! salut à toi, Patrie!
Salut, liberté sainte, ô Venise chérie!
Les vautours sont partis quand nous brisions nos fers!
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Les anges chantent: « Gloire à Dieu dans les hauts deux ! Gloire à Dieu ! gloire à Dieu! Paix! paix! paix sur la terre! » O Prince de la paix qui nous ouvris cette ère, Vois, nous souffrons toujours et le monde est bien vieux!
Noël, espoir sans fin des cœurs religieux, Noël, immense cri de V humaine misère, Noël, soupir profond de Vâme solitaire, Noël } tressaillement du progrès anxieux,
O Noël! que de brume en ta si longue aurore! Quand te lèveras-tu, bel astre de la paix?
Dix-huit siècles déjà dans la nuit pour jamais !
Dix-huit siècles criant au Maître qu'on adore : « Jusques à quand, Seigneur, tes joyeux séraphins Noieront-ils nos sanglots dans leurs hymnes divins?»
HH
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Tean-Jacque, en ce temps-là, n'était pas encor né. J Sa grande voix mystique, exaltant un vieux thème Comme un sophiste grec, n'avait pas fulminé Contre la mort voulue un fougueux anathème.
César était vainqueur. Le peuple consterné Saluait l'or sanglant du futur diadème.
Triomphant et brutal, le pâle efféminé Dans la pourpre étalait t insolence suprême.
Hideux accouplement, sinistre volupté :
On pouvait voir le crime avec la tyrannie Offrir à la vertu le pardon et la vie!
Mais Caton, périssant avec la liberté, Apprend aux opprimés dont V oreille est fidèle Qu'un beau coup de poignard rend la mort immortelle.
Le Carquois. ?Z_I_
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Quand le père n'est plus, qui défend la maison ? \ Qui veille sur le nid si V orage se lève?
Qui garde les enfants dans l'attaque sans trêve? Qui réchauffe leur cœur dans la rude saison?
Qui découvre des faux amis la trahison?
De la haine au front bas qui détourne le glaive? De r intrigue qui peut déjouer l'impur rêve?
Qui devine un serpent sous les fleurs du gazon ?
Quelle main te démasque, ô noire hypocrisie?
Et fouille en tes laideurs, infecte jalousie ? Quelle torche de feu brûle vos sourds complots,
Tas de tartufes, vils acheteurs, cœurs de boue? Quel poignet vigoureux, implacable, secoue Vos hontes au soleil et votre fange aux flots?
Le Carquois.
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1UT ouches, craigne» Us jeux d'un prince qui s'ennuie ! J Hommes, craignez V ennui d'un ban prince fait roi.- Le caprice est sa règle et le plaisir sa loi. Que pèse entre ses mains une vulgaire vie?
Domitien transperce une mouche endormie :
Le futur monstre rit de son futur emploi.
Un roi chrétien qu'éclaire une pieuse foi Laisse V insecte en paix voler dans la prairie.
Plus moral qu'un Romain, il attend la raison
Pour apprendre à tuer avec précision,
Non la mouche, mais P homme, autre bête insensible.
Monarques à venir, puissiea-vous ne tuer
Que des mouches et prendre^ au lieu d'arme terrible,
Un joli poinçon d?or pour vous désennuyer!
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T E soir, d'un pavillon de porphyre elle penche J Son corps souple en avant et regarde au lointain. Sa longue robe ondoie à plis mois sur sa hanche Et presse chastement la rondeur de son sein.
La lune fait trembler sur cette beauté blanche Un doux rayonnement au reflet incertain.
En attendant l'Aimé, P épouse triste épanche Des larmes sous les yeux ardents de Passassin.
David envoie Urie au guet-apens infâme.
Ton ttbble époux n'est plus, Bathsèba, sois sa femme !
Ouvre tes bras d'ipoire au lâche meurtrier ! ê
Le sang nourrit Vamour ainsi que le laurier.
Reine, pardonne au roi : son repentir sublime Lavera le forfait et blanchira le crime !
IOO
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SONNET DU SEIZE MAI
r* E maître est presque un ser/ t ce père est en tutelle. J A ce noble semeur on mesure le pain ; Ce nourrisseur d'esprits a pour hôte la faim. L'allumeur de flambeaux n'a pas une chandelle.
Il a le haut devait d'être en tout un modèle, Mais un homme , non pas ! Sa part est le bambin. Bruit, poussière, air impur, voilà son lot enfin. On lui permet encor d'être un bedeau fidèle,
Et d'enseigner qu'un roi n'est jamais un tyran, Qu'un jésuite est un saint et que le monde est g%and! Il a pour droit celui de la supercherie !
L'homme qui, dans nos jours d'énervantes langueurs, Donne une âme aux soldats, un courage aux vengeurs, Est puni à? être libre et d 'aimer la Patrie !
Le Carquois.
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T E corps est souple et prend la forme étudiée : J Des pieds jusqu'à la tête il se plie à merci. L'âme, doublure lâche, est façonnable aussi, Et, plus que la chair jeune, est molle et déliée.
La noble gymnastique, avec art enseignée, Montre aux yeux étonnés plus d'un tour réussi : La vieille rhétorique, au langage choisi, Traite la conscience en fille résignée.
Vous êtes saltimbanque : on sera comédien ;
Vous grimpes sur un mât : on corrompt le gardien ;
Vous inventes des jeux : on vole une épopée.
Tu disloques tes reins : il parjure sa foi ; Tu brises tes jarrets : il viole la loi ; Fais le saut périlleux : il rendra son épée !
yôipi
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II UGUENOT dAubignè, grand de 'cœur, fort d'èpée, ) Ardent de foi, bouillant cC audace, beau £ orgueil, Toi qu'effrayait la honte et non pas le cercueil ', Héroïque soldat d'une sombre épopée,
Ne tressaillis-tu pas dans ta tombe fermée, Quand la ville des preux, oublieuse du deuil, Devant le « reistre noir » qui profanait son seuil, Ensanglanta F honneur de notre pauvre armée ?
Ne vis-tu pas alors, pendant ces jours d'horreur, Ceux qui « léchaient les pieds » vils d'un lâche empereur, Egorger t fils d? enfer, les enfants de leur mère ?
O vieux livre vengeur, vers sublime et brutal, Reviens, pour terrasser le crime en son repaire, Joindre le feu de Dante au fer de Juvènal !
iH
Le Carquois 103
é Jtotfct !
P justice, justice ! ô toi que Von profane Dans le noir carrefour des intérêts fiévreux ; Toi qui cours les tripots des acheteurs véreux Et vends ton déshonneur comme une courtisane,
Ta duplicité lâche et froide se pavane,
Ta voix est hypocrite et tes regards terreux,
Tes discours sont du vent et tes grands mots sont creux :
Tu souilles gravement ta robe diaphane !
Oh ! combien d'affamés, de martyrs fiers et beaux, De prisonniers meurtris couchés dans les tombeaux, Attendent fans leur nuit l'antique vengeresse
A qui ton masque vil vole un visage pur !
Bt c'est pourquoi, dans l'ombre où mon âme se dresse,
Je suis sûr d'un enfer autant que de l'azur.
Le Carquois.
/E reviens dans ta forge, ô vieux maître Régnier, Fourbir et retremper F arme de ma satire !
Tant que la vérité sainte sera martyre, Et tant que l'injustice aura loi de régner ;
Tant que les grands voleurs garderont leur métier ; Tant que nous tomberons de monarque en empire, De licence en bandit, de vautour en vampire ; Tant que sera le peuple éponge et marchepied ;
Que le vice doré prêchera la morale ;
Tant qu'or et cotillons rendront lâche et vénale
L'âme du juge ou bien l'honneur du magistrat ■*
Il faudra qu'acéré pour Vincessante escrime, Ce fer, ce fer brûlant, redouté du forçat, Aille jusqu'à Végout trouver le cœur du crime !
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1UT AiNTENANf *7 *s/ chauve et ternes sont ses yeux. J Sa figure est ridée et sa lèvre se plisse.
Il ne sait plus sourire, et, pour peu qu'il agisse, Son corps ruiné prend les tics qu'on voit aux vieux.
Or, il a quarante ans. Ses galons glorieux Ont été bravement conquis, sans artifice, Dans les boudoirs salis par l'écume du vice : L'alcool et l'orgie ont façonné ce preux.
Ce Love la ce dit : « C'est un pauvre stupide ! » Si quelque jeune cœur, four la première fois, Bai aux mots de l'amour et veut croire à sa voix.
Si quelque jeune cœur, plein d'un sang intrépide,
Bondit à tes accents, ô sainte liberté,
Ce don Juan répondra : « C'est un pauvre exalté ! »
T ioô Le Carquois.
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Tls sont pachas, ils sont sultans, ces parvenus! ) Le Grand Turc va passer : veuilles plier V échine. Voici le mandarin et nous sommes en Chine :
Au palanquin doré tous les honneurs sont dus.
— Quel est ce gueux sans gêne, aux faux airs ingénus, Nous montrant par défi son dédain sur sa mine,
Et qui pour nous railler à nos côtés chemine ? Sait-il qu'un coffre-fort contient bien des vertus ?
— Je le sais, ô pachas, ô mandarins sans gêne I Oui, nous sommes des chiens menés de laisse en chaîne; Oui, le limon grossier dont nous sommes pétris
N'est pas la noble boue où votre orgueil se traîne : Mais je puis vous donner dans les vers que f écris Le soufflet du silence et le fouet du mépris.
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T^CLATANT et vengeur, l'ïambe de Barbier, ) Embouchant ton clairon, ô muse des colères, Jette sa voix d'airain dans les bruits populaires, Et monte en la bataille avec un geste altier.
Et c'est toi, le César couronné de laurier ; Cest vous, tous les tyrans avec tous vos sicaires ; C'est vous, les rois maudits, faiseurs de grandes guerres ; C'est vous, les pourvoyeurs sinistres du charnier ;
Et à est toi, la licence avec tes saturnales ; Toi t la débauche avec tes danses infernales ; Toi, l'anarchie avec ton cortège sartglanl :
C'est vous, crimes, viols, bassesses, boucheries, Que ce vers implacable, ainsi qu'un fouet brûlant, Poursuit jusques aux bras frémissants des Furies i
Le Carquois.
$» $mt
fLACE ! TOKft fes chiens ! Encore, encor des places ! Voici les affamés qu'un chaud fumet de sang Rue en meute féroce autour d'un corps gisant. Mâchoires des repus, n'êtes- vous jamais lasses ?
Les cadavres par vous sont changés en carcasses. Depuis le toutou sale et le barbet puant, Jusqu'au lévrier sec, cagneux et défiant, Jusqu'au dogue engraissé, plein d'appétits voraces :
Tous, plantés sur la bête, ils déchirent ses flancs,
Se disputent entre eux ses membres pantelants
Et s'étranglent parfois pour un lambeau d'entrailles.
La gueule du plus fort a des crocs allongés,
Ses griffes ont V aspect atroce des tenailles,
— Et les petits mangeurs tremblent à? être mangés !
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pOMME il a coffres pleins, riche propriété, J Qu'il est depuis cent ans bourgeois de haute graisse, Et prudhommesque fils d'un fabricant de tresse, Il sent qu'il est a? étoffe à faire un député.
Or, demain, c'est le vote : un fatal coup de dé. Il faut voir aujourd'hui les pauvres en détresse, Causer au paysan de Vimpôt qui l'oppresse, Rassurer l'ouvrier qui chôme en la cité.
Il dit à celui-ci : « La seule république
Peut te donner du pain et garantir tes droits ; »
A l'autre : « Un bon roi seul rognera les octrois. »
// serre à tous la main au seuil de leur boutique,
Distribuant partout le lucre et les emplois ,
— Moi % dit un brocanteur, je lui promets ma voix.
no
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Pr l'Hydre a dit : « Menons l'esprit par les lisières; La flamme, éteignons-la ! soufflons sur le flambeau ! Verrouillons le cachot des âmes prisonnières : L'azur est vil, le jour est laid, le noir est beau.
« La raison enragée aura des muselières, Et nous allons clouer la science au poteau !
Au bagne, la pensée ! au carcan, les lumières ! A la loi du progrès mettons notre veto !
Les yeux louches du monstre ont des lueurs funèbres, Semblables à du sang figé dans les ténèbres.
Des visions d? enfer traversent son sommeil ;
Tandis que, le front haut, dans la gloire des crêtes, Héraclès y le Sauveur, nous forge en plein soleil La machine aux cent bras qui tuera les sept tètes.
Le Carquois. m
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T L est le Roi-Soleil, il est Louis le Grand : ) Devant tes courtisans notre histoire s'incline. Celui que Maintenon gouverne et discipline, Etant esclave vil, ne peut être tyran !
Or, se croyant César, il se fait, conquérant. Avec l'or de son peuple à la gloire il chemine. Mais désastres et deuils, la honte et la famine, Renversent de son char cet astre fulgurant.
Entre temps, cependant, oublieux des batailles, En personne il ouvrait les fêtes de Versailles ; Ou bien } fils de V Eglise et vengeur de la foi,
Il lançait, — sa marquise ayant besoin d'ètrennes, Les dragons de Villars à travers tes Cévennes. Puis un père jésuite absolvait le Grand Roi.
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A Gustave Bridier.
Our les monts lumineux de Madian, V Exilé J Courbe au souffle divin sa tête prophétique. Vètoile du berger semble une urne mystique Où s abreuve sans fin son cœur inconsolé.
Son œil, charbon ardent étrangement voilé, Sent peser l'infini dans son orbe extatique, Et ses pieds tout meurtris foulent la terre antique- OU le buisson sacré flamboie, inviolé.
Il n'ose pas franchir F inconnu qui Vèctase : Sous le feu du mystère il voit rouler la mer Orageuse du doute et du grand rire amer.
Ainsi sur le sol chaud que la science embrase Les prêtres du passé ne s'aventurent pas, Craignant que T avenir n'éclate sous leurs pas.
tt
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/H ! noms le gardons mal, ce vieux nom héroïque Qui fit trembler jadis la sombre papauté, Ce nom superbe et fier, par Coligny porté, Vibrant comme un mot d'ordre en un combat épique.
Or il savait prier, le bon peuple hérétique ; Mais il savait aussi mourir sans lâcheté Pour sa cause invaincue et pour la liberté, N'ayant pour Marseillaise ardente qu'un cantique.
Ces révoltés avaient, pour saper les remparts,
Pour assaillir tes murs, Ô noire citadelle,
La foi qui met V audace au cœur comme aux regards!
Ils voyaient poindre au ciel une aurore immortelle : L'idée, astre serein, illuminait leurs yeux, Et de Quatre-vingt-neuf ils étaient les aïeux.
Hf— i
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T uther était bien fait pour son rôle d'athlète. ) Les muscles n'auraient pas chez lui trahi la tête; En ses robustes chairs coulait un. flot de sang. Aussi bien que sa foi son bras était puissant.
Sa voix large montait comme un bruit de tempête Et luttait pour l'esprit en défendant la bête : Un prêtre marié, f' était chaste et décent; On étouffe le cœur en le rétrécissant.
Son poignet eût aidé sa vieille Bible austère, Quand, .superbe, il traquait les charlatans véreux Vendant le paradis pour acheter la terre.
Le rire ensoleillait son bon air plantureux, Et c'est après un verre, en sortant de la table, Que ce moine vaillant faisait la guerre au diable.
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Pans une chambre étroite, aux murs nus et glacés, Une lampe vacille. Un homme solitaire, Pâle, triste, accablé, courbe son front austère Dans ses mains; ses regards fixes sont oppressés. ■■
O sombre vision ! ce sont lès trépassés !
Il voit monter au ciel les élus du Calvaire Et les maudits rouler dans V abîme sévère, Au milieu des concerts des justes empressés.
Mais il entend aussi les longs râles sans trêve Et les sanglots affreux que poussent les damnés Vers le séjour heureux des saints prédestinés.'
Tout à coup, il chancelle et voudrait fuir son rêve : Car lui, Calvin, s'est vu, plus livide et défait, Eteignant de ses pleurs- le bûcher de Servët t
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T A main sur le Talmud, V enfant d'Israël prie .- / « Préserve, Adonaï, ion peuple de l'erreur! >> La main sur le Coran, un Turc dit en son cœur : « Garde tes fils, Allah, d'une doctrine impie ! »
La main sur l'Evangile, un chrétien communie ;
La foi met à son front le calme du bonheur.
Il invoque à genoux le divin Rédempteur :
« Sauve, ô Dieu, ton troupeau de l'infecte hérésie ! »
L'antique synagogue au dôme étincelant,
La superbe mosquée à haut minaret blanc }
Et la gothique église aux vieilles flèches fières,
Font un triangle saint où chaque adorateur
Eprouve pour chaque autre une pieuse horreur.
Ces trois enfants d'un Dieu ri ont pas su qu'ils sont frères!
aï
O ara, la légitime, a chassé l'étrangère.
J La servante féconde erre sous le grand ciel y . Et distille en son cœur qui bouillonne le fiel Qu'elle verse en pleurant dans l'âme aventurière
Du fils de V abandon, assis sur une pierre.
C'est ainsi que pleura la mère d'Ismaël ; C'est ainsi que grandit dans le faux Israël Une haine farouche, inoubliable, altière.
Et quand fange appela la délaissée Agar, De V enfant du désert s'anima le regard ; Et, d'une voix superbe, au messager divin
Il jeta comme un cri cette injure suprême :
« Laisse-nous, Dieu d'Abram, seuls avec notre faim,
Seuls avec les lions, moins cruels que toi-même ! »
I n8 Le Carquois. I *
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T Tn bedeau resté cuistre et devenu pédant J Entre dans V officine oit saint Veuillot distille Du fiel de sacristie et des parfums de style. Le bon Père l'achète et le paye au comptant.
Le nouvel acolyte, au zèle débordant, Verse sa part d'injure et son trésor de bile Dans le chaudron sacré aVoù Técumoire habile Du doux apôtre exclut tout terme accommodant.
Le Maître lui commet les critiques honnêtes Dans un sale coin borgne, où les jeunes poètes Ont leur douche d'eau noire et d'encens empesté.
Et si Victor Hugo s'avise d'un chef-d'œuvre.
Le cancre aux doigts hideux, gluants comme une pieuvre,
X bave, et Veuillot dit : « Bravo ! c'est èreintè ! »
Le Carquois.
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Ptype d?un bourgeois ! Lourde bénignité !
Voyez. Il passe, grave, et feint la modestie. Du haut de son lorgnon et de sa calvitie, Il envoie aux badauds son sourire édentè.
V ouvrier lui connaît un salut velouté, La grisette lui doit plus d'une repartie, Le décavé l'estime et le fat l'apprécie.
Il porte sa vertu comme un gant breveté.
Solennel et pédant comme Joseph Prudhomme ; Prodigue avec mesure, avec goût économe ; Aimant discrètement sa femme et ses amis ;
Sentimental et sec, libéral et soumis :
Il dîne avec le prêtre et soupe avec Voltaire,
Ne voyant qu'un nuage au ciel, le prolétaire.
ni
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T 'égoïsme nous ronge et la haine nous tue, ) Et Von ne nomme pas' tel cancer repoussant Qui dessèche la moelle et qui corrompt le sang : Le vice a des bas-fonds où recule la vue.
L'argent sacré, Vor dieu, pour qui Von £ évertue Dans un culte brutal t le Bahal tout-puissant Nous lie à ses autels, et V astre bienfaisant Qui btille, glorieux, au-dessus de la nue,
Semble prendre en pitié cet immense troupeau D'esclaves sans courage et d'esprits sans flambeau. — L'amour? pauvre calcul! L'honneur? rente qui crève!
La vertu? moins qu'un mot! La patrie? un vieux rêve! Le droit ? un piètre gueux ! L'art ? un maigre labeur ! Uu poète ? on en Ht! L'idéal ? V homme en meurt !
Le Carquois.
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/'ai regardé partout et fat trouvé la terre Abîmée en son deuil, je Vai trouvée en pleurs ; Et les rois criminels déploraient ses malheurs Et semblaient s'attendrir sur sa souffrance austère.
Elle les repoussait avec des cris de mère, Redoutant leurs complots infâmes de voleurs ; Et rien ne soulageait ses navrantes douleurs Qu'un immense sanglot dans la tempête amère.
Et ce sanglot humain était un désespoir Qui roulait sourdement, comme un océan noir, Des cités sans travail aux plaintives chaumières.
Car la guerre immolait les jeunes gens choisis.
Et les bourreaux, grand Dieu, te chantaient des prières !
Oit, se cacheront-ils au jour de Némèsis ?
Hru-
Le Carquois.
$p $*8* jte wfoe*
T B vî*ux nocher bourru, dont les rames glissantes J Battent sans fin les flots du fleuve de la mort, Me montra, — j'en frémis ! — entassé sur le port, Le convoi journalier des ombres gémissantes.
Après le chargement, ses prunelles perçantes Trouèrent cette nuit comme un rouge remord, Et dans la large nef, pleine par dessus botd, Je vis un grouillement déformes grimaçantes.
Tordant leurs nudités au vent de l'Achéron
Et courbant leurs laideurs sous les noires bourrasques \'
Les passagers hurlaient sous l'œil dur de Caron.
Et les vils imposteurs, sans voiles et sans masques, Mêlaient leurs grincements aux lamentables cris' Des tyrans enchaînés au bois des piloris.
Le Carquois.
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/^uand Dieu précipita de son trône rebelle
\L orgueilleux Lucifer, archange au front maudit, Il lui montra F abîme effrayant et lui dit :
« Roule éternellement dans une ombre éternelle ! »
Le superbe damné, dont V ml fauve étincelle, Fronça ses sourcils roux, grimaça dans la nuit, Poussa des hurlements sinistres et partit, Dans l'espace sans fin dilatant sa prunelle.
L homme habitait VEden, la terre souriait.
Jaloux de tant de paix et de douce harmonie, Satan de loin la vit comme un point qui brillait.
Par deux fois vomissant une bave jaunie D'où naquirent Tartufe et Basile menteur, Il jeta son enfer au fond de ce bonheur !
Me-
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T E diable, un jour, pensif en son laboratoire, J Prit un vieux alambic fait en peau de démon. Et jetant un coup d'œil sur le long répertoire Des damnés, V alchimiste infernal et bouffon,
A mille pieds plus bas que n'est le purgatoire, - Choisit, pour en pétrir un ignoble limon, Deux larves quHl empale au bout de sa lardoire, Deux sombres réprouvés plus hideux qu'un dragon ~
C'était le doux Tartufe et le pieux Basile.
Satan les jette en sa marmite et souffle un vent De mensonge et de fiel dans le brasier mouvant.
L'amalgame achevé, de l'infect ustensile Il leva le couvercle un matin de Toussaint :
O mystère! ô prodige / il en sortit un saint !
Le Carquois.
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T e temps illustre encor V éclat de ton grand nom / J A ton front glorieux, V auréole sublime Grandit comme un soleil levé sur une cime, Sur le dôme sacré de notre Panthéon.
Voici don yuan, Scapin, Trissotin, Harpagon, L'éternelle laideur et V éternel abîme; Voici Tartufe infâme et douteux comme un crime. Lâche comme un hibou, cruel comme un faucon.
Ton courage ) Molière, égala ton génie, Quand ton hardi scalpel, méprisant Vavanie, Mit à nu les recoins de l'homme ténébreux.
Le démon reconnut son profil aux traits sombres,
Et se mit à haïr ce portrait vigoureux
Se détachant en noir dans Vépaisseur des ombres.
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PANS /« Aaitfe sapins noirs, est-ce le vent qui passe Et s* élève en grondant comme la voix des flots? Au loin, dans l'air paisible où chantent les bouleaux, Est-ce un bruit de combat qui fait frémir l'espace?
Daus les grottes où Vombre immobile s'amasse, Est-ce le cri d? éveil horrible des tombeaux ? Sur Us tours en ruine où veillent les corbeaux, Est-ce le vol suspect du vieux vautour rapace?
C'est le rappel sanglant éCun tambour furieux Qui monte sourdement dans les forêts antiques : , La fanfare terrible éclate aux coins des deux.
La peau de Ziska vibre en notes frénétiques ; On dirait la clameur puissante d'un démon, Et ce noir revenant fait trembler Sigismond !
Le Carquois.
$t $titfaititm i*u $m
A Eugène Rambert.
r\UANO les dieux sont tombés qu'elle adorait hier, \La foule au temple roule en long flot frénétique, Entonnant un blasphème en place d'un cantique Et jetant un outrage au nom qui lui fut cher.
Hier, Jérusalem montait comme une mer Sur les pas triomphants du doux Rêveur mystique, Et chantait Vhosanna de la gloire extatique : Demain, Jésus boira le lent calice amer l
L'immonde et le hideux railleront le sublime, Et des rameaux en fleurs semés sur son chemin La plèbe tressera la couronne du crime !
Dans le sang qui rougit son beau front surhumain Tomberont ces poisons : de l'écume de prêtre t De la bave de lâche et du crachat de traître l
Le Carquois.
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T 'Homme-Dieu, triste et doux, préside le repas, J Et sa main qui bénit fait les parts fraternelles. Autour de lui rangés, paisibles et fidèles^ Les disciples ont peur qu'il ne leur parle pas,
Car, ce soir, d.ins sjh front, d'invisibles combats Semblent livrer son cœur à des transes mortelles. Il sait que le démon, frappant d affreux coups d? ailes, Dans rame d'un des siens a pris ses noirs ébats !
Ah! ce fut pour Jésus un horrible supplice
De sentir la vipère au nid de V amitié !
Un doute amer gronda dans sa foi rédemptrice.
Cependant, il pleurait, — insondable pitié ! — Quand Dieu fit retentir cette voix de justice : « Le baiser de Judas ne peut être expié ! »
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T E plaisir, c'est le but : jouir, c'est être heureux. J —Le but, c'est la vertu : lutter, c'est vraiment vivre.
— La nature étant mère, on doit en tout la suivre.
— V esprit créateur est le seul guide des preux.
— // n 'est de paradis qu'au cœur des amoureux.
— La mort est ici-bas l'amante qui dèlvûre.
— Les roses du printemps sont les feuillets du livre.
— Les pleurs y vont marquant leurs signets douloureux.
— Les baisers sont le chant divin de la jeunesse.
— Les regrets sont la plainte aigre de la vieillesse.
— Je vide mon plein verre et nargue le vieux sort.
— y attends la paix du soir en poursuivant ma route.
— Ma foi, c'est le néant : tout le reste est un doute.
— // n'est point de soleil sans ciel, de mer sans port.
T ijo Le Carquois.
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T a m* *s* ténébreuse, étroite et retirée, J L'air est humide t épais, souillé, n auséabond. Le passant qui se hâte au carrefour d'entrée Rencontre les regards de quelque vagabond.
Rôdant sur le trottoir comme une ombre égarée^ Une femme en tartan, à la voix déchirée.
Se glisse lentement le long d'une maison, En disant de ces mots qui donnent le frisson.
Elle hésite pourtant et baisse la paupière :
Pauvre perdue, hélas ! qui se souvient encor
Des jours joyeux et purs passés dans la chaumière !
Un jour, elle arriva dans V immense repaire ; Elle eut le tort d'aimer un beau fis gorgé d'or : Le vice, pour nourrir V enfant, vendit la mère !
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/ux jours du clair soleil et de la franche joie, J'avais trois amis sûrs, fidèles, excellents : Je jurais par leur bouche et je voulais qu'on croie Notre sainte amitié sans fin, comme le temps.
Aux jours de brume sombre, où le bonheur se noie Dans la lutte inquiète et les doutes tremblants, Il me resta deux bons amis, que rien ne ploie : La femme et les vents seuls me semblaient inconstants.
Aux jours du deuil funeste, oit mes tristes chimères
S'enfuyaient en pleurant, pauvres sœurs éphémères,
J'eus pour me consoler les regrets d'un ami.
• Et quand j'aurai bien clos mes yeux dans la nuit douce,
Nul ne viendra bercer mon amour endormi,
Qu'un doux grillon plaintif sur mon tertre de mousse.
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A Auguste Barrau.
1UT A riche sœur Automne, avec sa corne pleine J Et ses longs cheveux bruns mêlés de festons verts, Avec ses pampres d'or et ses trésors ouverts, Avec sa bouche rose à la suave haleine,
Méfait nargue en chantant et prend des airs de reine. — « Farouche épouvantait, triste Dieu des hivers, Tu peux venir, dit-elle, et tes anges pervers Peuvent souffler la mort sur ma face sereine.
« Mes fruits mûrs font ployer les planches des greniers, Le fumet de mon vin embaume les celliers, Le bon vieillard sourit à ma douce lumière,
« Les beaux enfants joyeux s'ébattent sous mon ciel. » La folle n'a pis vu, dans plus d'une chaumière, Passer ma barbe blinche et mon profil cruel.
hf-
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r\u AND j'aurai dépouillé mon cœur de ses extases,
\Défloré la candeur de mes premiers amours.
Déchiré les pans bleus et pudiques des gazes OU dort la volupté suave de? contours ;
Quand f aurait méprisant les miroirs et les phrases, Dénoué les chiffons menteurs qu'on nomme atours, Vidé mon amertume au fond de ces deux vases, Le regret, le dégoût, où s'épuisent mes jours ;
Quand mon ennui profond et ma triste ironie Auront, bourreaux glacés, hâté mon agonie, Flagellant jusqu'au sang mes lâches abandons ;
Quand mes doutes, charmés des lambeaux de mon âme, V auront jetée aux deux splendides et gloutons : y irai chercher Vouait sous les pieds d'une femme !
Le Carquois.
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A Hippolyte Buffenotr.
T e ciel n % est pas toujours cet immense champ bleu J Dont la sérénité placide me tourmente; Parfois son vaste sein, triste et gonflé, fermente Et semble sangloter en vomissant du feu.
L'Éternel, Sabaoth remplit peut-être un vœu,
Et l'homme, que la guerre exécrable épouvante,
Préférant la tempête et la foudre clémente,
Croit que les pleurs du ciel sont des larmes de Dieu !
Quand les vents furieux s'élèvent des ténèbres, Couvrant le roulement sourd des canons funèbres, Et montent vers l'a sur comme un bruit de remords,
On dit que le Très-Haut mène un grand deuil de père.
Et que, se reprochant une vengeance amère,
Il pleure longuement ses pauvres enfants morts.
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/'ERRE, /«w «fe nuit, sombre enfant du mystère, Recrutant des forçats pour le bagne infernal ; Sans pitié je les traîne au pilori fatal OU les cloue à jamais le châtiment sévère.
y erre, ferre de jour en tous lieux de la terre.
De la livide mort j'ai l'aspect' sépulcral,
J'ai sa voix ironique et son œil triomphal.
Mes baisers sont plus froids que sa caresse austère î
Mes appétits cruels sont plus inassouvis !
Par mon atroce amour sans cesse poursuivis, Les damnés voudraient fuir V impitoyable escrime
Qui pousse leur passé dans mes longs bras haineux : Car je suis le Remords, le vieux bourreau hideux Qui, torturant leurs cœurs, crois étouffer le crime !
tfr
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A Jules Chapelot.
T e poète avait pris la tranquille habitude ) De chercher loin du monde un amour sans revers : L'arbre n'est pas menteur, l'oiseau n'est pas pervers ï Le nid fut son amour et la fleur son étude.
La nature berçant sa douce quiétude,
Il cachait sa tendresse au fond des sentiers verts,
A l'abri de l'envie et des humains hivers :
Il trouvait un Èden dans une solitude.
Ce n'est qu'en revenant de sa chire forêt,
Qu'il était triste et las, soupirant en secret
Après la mort qui fait de nos chairs des brins d'herbe.
y accoste un magistrat marchant d'un air superbe, Qui me dit gravement : « Cest un conspirateur ! Mais nous avons des lois contre pareil rôdeur. »
Le Carquois
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O ans doute tes onguents, les parfums et les fards ) Sont nécessaires au bonheur de notre espèce ; Sans doute le corset souple et pincé qui presse Votre sein fait la joie intime des regards ;
Sans doute les chignons, les falbalas èpars, Donnent à la laideur la grâce ckarmeresse.
Un nœud papillonnant sur une fausse tresse Fait la damnation éternelle des gars,
Et le voile agaçant de nos mièvres coquettes Est un filet qui prend des âmes pour conquêtes : Il suffit d'un ruban pour enchaîner dix cœurs !
Mais ta ride se creuse et ta beauté se fane, Et ton époux caduc, sous ta peau diaphane, Peut lire les regrets de tes vieilles langueurs.
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/eune, *//* é/a# coquette et frisait ses cheveux. Au lieu d'aller au prône et Centrer à confesse S 'accuser humblement d'être une pécheresse.
De tous ses prétendants elle attisait les feux.
Pour chaque chevalier a" occasion, ses yeux Jouaient au velouté, languissaient de tendresse, Et sa gorge penchée invitait la caresse Des mots doux, des baisers, des rires et des jeux.
Maintenant elle est prude, étant vieille et ridée ;
Le péché l'épouvante, et V amour en idée
Met un frisson d'horreur dans son pieux espoir.
Son boudoir est chapelle; elle est l'aide dévote Du père confesseur : la jeune fille en faute. Apprend tfelle à rentrer, contrite, en son devoir.
faltntm h ifittilt jfilfe
TTNE odeur de vieux neuf y flotte vaguement, J On voit encor très bien, sur les tapisseries, Un cerf et des chiens roux, et puis des bergeries Qu'un vieux chêne courbé protège gravement.
Voici, devant V alcôve, un long rideau tombant. Ramage de lilas et de branches fleuries ; Tout près, la cheminée où vont les rêveries, L'hiver, quand le feu danse en tordant le sarment.
Au-dessus, la console est étroite et ne porte Qu'un vase du Japon couleur de feuille morte, OU sont peints dans du bleu les rayons d'un souci.
Au pied du guéridon où le missel repose,
La chatte rêve sur un coussin cramoisi
Et lèche son poil jaune avec sa langue rose.
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PN est un peu moqueuse, on médit, on caquette : Cela n'empêche pas d'avoir le cœur pieux; On est un peu pimbêche, on est surtout coquette : Mais on possède une âme et Von aspire aux deux.
Dans l'extase béate elle enlève, ses yeux :
A tous les bruits mondains son oreille s* arrête;
Sa bouche sait prier sur un ton onctueux :
A déchirer quelqu'un sa langue est toujours prête.
Elle est modeste avec mainte affectation ; Son luxe est de bon goût; à la procession , Elle règle le pas des Filles de Marie,
Sans quitter du regard un officier fleuri.
Qu'en récompense enfin la sainte confrérie Voudra bien lui donner au plus tôt pour mari.
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TUT a pipe, morceau d'art tendrement culotté, J Est l'autel où mon rêve amoureux sacrifie; Cest le laboratoire où ma philosophie Ebauche son grand œuvre en toute liberté.
Le tabac que je brûle en ce creuset sculpté Fait un bleu lit d'encens oh mon âme ravie Est bercée au soleil par l'oubli de la vie, OU ma chimère plane, ivre de volupté.
Sur tes flocons subtils, paresseuse fumée, Comme sur un divan d'ouate parfumée, Flâneur bénin, je fais le tour du paradis,
Où Mahomet, fumeur pieux qu'Allah tolère, Pimente son bonheur douze fois séculaire En mêlant à V opium ses larmes de jadis.
WV;
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A Francis Maratuech.
/E suis pareil au pitre égrillard et verbeux Qui, sous des oripeaux vieillis de chrysocale, Cache sa gueuserie et distrait sa fringale ; Qui, sous le velours jaune et tristement pompeux ,
Tâte son gousset vide et prend des airs fameux Pour duper les badauds qu'un faux luxe régale; Qui, sans feu, sait chanter le soleil en cigale, Et sans blason, poser comme un noble gommeux.
Dans les vers délurés où rit ma fantaisie,
Mon amour mendiant, vêtu de poésie,
Comme un prince du sang aux reines fait la cour.
Au pauvre baladin enlevés son costume,
Il ne lui reste au cœur, hélas ! que V amertume
Des rêves sans espoir et des baisers d'un jour.
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A Jean Mazeyrie.
T JN canari disait : « Moi, je suis optimiste : j Mil choisi, frais mouron, eau claire, pain sucré, Bonne épouse, voilà mon doux lot de trappiste. Mon chant est une joie en ce palais doré. »
Un pinson répondait : « Moi, je suis pessimiste : Yeux crevés, abandon, barreaux durs, air taré. Esclavage, voilà ma part injuste et triste.
Mon chant est une plainte en ce cachot muré. »
La mort intervenant : « Je suis ègalitaire / Avec le corps de V homme et celui de l'oiseau, Je pétris du limon et refais de la terre.
« Dieu, pour peupler la tombe, a créé le berceau. Je jette à mes mangeurs ténébreux qui font fête Le faible avec le fort, V aigle avec la fauvette / »
IMITÉ DE RÛCKERT
j'Ai mendié de l'or au seuil de la fortune :
Y Sans obtenir un sou j'ai jeûné tout le jour, y ai heurté, plein d'espoir, au logis de V amour Vingt autres attendaient en bâillant à la lune.
Aux portes des palais f ai frappé sans rancune : N'ayant point de blason, je fus chassé de cour. J'ai dit à râtelier de me prendre à son tour : Les ahans ont couvert ma demanda importune.
J'ai cherché sous un toit le vrai conte tte ment : Personne ne connaît le lieu de sa demeure, Et tout le monde rit de mon étonnement.
Mais il est un asile où nulle voix ne pleure, Où l'on accueillera ma fatigue et mes os :
La tombe ouvre toujours son éternel repos.
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, A Ferdinand Huard.
Il fait gris, et dehors tombe une fine pluie. J A ma vitre accoudé, je regarde et m'ennuie.
Le rêve me fatigue et si /écris des vers,
Ma rime est un écho du vent froid des hivers.
Ah! revienne un printemps ! que mon humeur s'enfuie, Que mon souci s'allège et que le ciel s'essuie ! Que ces arbres en deuil, de lourds brouillards couverts, Revêtent dans Vair doux leurs larges manteaux verts t
Quand verrai-je là-bas poindre quelque èclaircie Où filtrent les rayons du soleil poésie ?
Hélas ! il pleut toujours avec un calme lent,
Et me voilà fâché d? entendre un canard bête Qui barbote en la mare avec un bruit de fite, Et savoure tout seul son bonheur insolent.
Mlf
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1UT A bourse déçus d'or était toute gonflée : J y eus de quoi me payer un chien et des valets, Un habit à la mode, un damas, deux stylets, Une aimable maîtresse en sa chambre meublée;
y eus des amis charmants et de toute volée.
Or, ma bourse étant vide et mes écus pillés, Je n % ai plus de maîtresse et plus d'amis zélés ; Mes valets sont partis, ma chambre est désolée.
Vides sont mes tiroirs et pauvres mes amours; Ma veste est en guenille et l'huissier tous les jours Menace poliment de me mettre à la porte.
Je quitterai bientôt tout ce qui fut mon bien,
Et quand viendra la mort, je n'aurai pour escorte
Que créanciers perclus, mes poignards et mon chien.
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"KK a muse est kypocondre et ma lyre plaintive J Fait éclater mes vers les plus purs en sanglots. Tout ce qui pleure ici, les sources, les bouleaux, Les captifs, les maudits, rend mon âme attentive.
Mon sourire est contraint et ma joie estfurtive; Je ne trouve d'accords que dans V horreur des flots. Si fêtais un tyran, je verrais des complots Dans tes chants amoureux, Ô barque fugitive !
Le pauvre cependant m'apporte sa pitié :
Cest de ses maux sans fin la triste litanie.
Ses grands regards navrés sont ma seule amitié.
Et le jour où ma course enfin sera finie,
Je voudrais sur ma tombe, où s'abîme le rien,
Entendre encor hurler lugubrement mon chien.
Mfc-
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A Edouard Pailleron.
f E suis sceptique un peu, sans être misanthrope. J L homme est un animal douteux , Dieu sait comment! V amour seul le rend sage et la folie aimant : Cela se voit en Chine aussi bien qu'en Europe.
tye puis V analyser sans employer de trope.
Il sait rire de tout avec un art charmant Et pleurer sur un rien sans avoir de tourmept. Quand il a fait le mal, il se lave dhysope.
Il apprend à tuer ses frères poliment.
Sans aucune leçon, il se plie aisément A Vètat domestique, ô vertu nonpareille !
Nous avons pour cela quatre agents précieux : Les lauriers de la gloire ou V éclair des beaux yeux. Le son du métal jaune ou la dive bouteille.
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A M«« Amélie Ernst.
/uin, le mois des rosiers et des pleines tendresses, Fait le jus des raisins et la pulpe des fruits ; lignerons, prépare* les celliers et les mutas ! Juillet jette aux moissons ses brûlantes caresses.
Le vent d'été qui passe en leurs touffes épaisses, Dans une houle d'or balance les épis ; V alouette, montant dans les airs assoupis, A chanté du soleil V amour et les promesses.
Les fiancés ont vu, comme des yeux muets, Sourire dans les blés l'azur doux des bluets. Ils disent que le ciel fait sa cour à la terre ;
Tandis que les pavots dressent en frémissant, Comme un rouge drapeau, leur tête solitaire, Et que la glèbe attend l'affreux baiser du sang /
ht-
yoici l'heure! L alcôve en silence repose.
Tout s'apprête dans V ombre au drame clandestin. Des parfums capiteux de lavande et de thym Se glissent, étouffants, dans la chambrette close.
La couche a des rideaux aux chatoiements de rose, La dentelle y frémit comme un oiseau câlin Et fond sa blancheur douce avec Vor opalin Qui tombe tristement de la lune morose.
Une enfant de quinze ans, belle et tranquille, y dort : Ange qui rêve au ciel, vierge qui croit à range l Horreur ! pour t enlacer un noir démon se tord !
La mère ouvre à Rolla .: le crime ouvre à la fange !
Musset parle £ amour, puis il ensevelit
Le tout dans un flacon qu'il a mis près du lit!
f 'ai cherché tout au fond de mes douleurs de père ) Et f ai porté le doigt à mon cœur ulcéré, Pour y sonder la plaie où t aspic exécré Souffla sa haine immonde et mit sa bave amère.
Le venin du serpent a tué ma chimère
Et brûlé ta pauvre aile, ô mon rêve inspiré /
La vipère a mordu mon idéal sacré
Et le reptile 'a bu les larmes de ma mère !
Dans mes espoirs naïfs et mes enivrements Le dragon a glissé ses hideux sifflements.
Et la larve a rongé la moelle de mon âme.
Ma première candeur est morte sans retour
Sous les baisers visqueux et froids du ver infâme,
Et la couleuvre louche a souillé mon amour !
T 'S» Legiiy»- y
A Alphonse Daudet.
fETTS corbeille gène un large pied d'acanthe Qui pousse et se déploie en corniche élégante : Callimaque a trouvé tout tordre corinthien Dans ce simple ornement du beau style ancien.
Ce matin, absorbé par rare et le sécante, y 'entends mon petit George à la voix éloquente : « Père, un homme qui rit dans V herbe et ne dit rien ! Viens avec moi : ses yeux sont doux comme le tien. »
Fatigué du problème où mon esprit s'irrite.
Je suis V enfant. Que vois-je ? Une tète de mort !
Dans chaque trou fleuri brille une marguerite!
Est-ce que le soleil perce la nuit qui dort ? Qu'on mette sur ma tombe, impassible retraite, Pour corniche ce crâne aux yeux de pâquerette !
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Au général Francis Pittié.
Pans le lit de la honte oit sa haine fermente, En face des bourreaux hideux et triomphants, Elle se souleva sur la glèbe fumante Et d'un geste héroïque appela ses enfants»
Son soutire attristé fut celui dune amante, Et le mot du pardon sur sa lèvre clémente Fit tressaillir le traître et le lâche tremblants, Humiliés aux pieds des Teutons insolents.
« Mais qui donc me rendra ma couche violée ? »
Nous cria devant eux la grande Mutilée
Dont le sang pur jaillit, bouillonnant sous f effort.
Nous lui jurâmes tous de venger la Patrie,
Et prîmes à témoin le lion de Belfort
Et les crânes blanchis èpars dans la prairie.
156 Patria.
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A Jules Grévy
FRBaiDSNT DB LA REPUBLIQUE PRANÇAI8B
Tu marches vers l'aurore en ta beauté sereine, Grande sous la splendeur immortelle des deux. Ton soleil brille au front de l'avenir joyeux, Et les peuples ravis chantent : « Cest notre Reine ! »
Vers ton char triomphal ta gloire les entraîne, Et les quadriges d'or des rois fiers et pieux Ressemblent sur tes pas au cortège des dieux ; Tu courbes les tyrans sous ta main souveraine.
Tenant son glaive en feu, la vierge Liberté, Dans un rayonnement de paix et de clarté.
Couronne tes enfants des fleurs de V espérance.
On entend dans ton ciel V alléluia sans fin
Du progrès rajeuni sous le souffle divin.
Et je sens ton grand cœur battre d'amour, ô France/
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1UT arseillaise, hymne ardent qui de foinous enflammes, J Prière des soldais qui ne sont pas tombés, Tandis qu'aux pieds des rois les peuples sont courbés,. Toi, comme un vent divin, tu relèves les âmes.
Ton grand souffle vengeur va dénouer les drames ; O ut dis par les tyrans à leur crime occupés; Tu grondes, ouragan, sur les trônes sapés ; Tes clairons sont la foudre et tes cris sont des lames.
Et que vienne, insolent, nous braver V ennemi ; Dans notre deuil d'hier non encore endormi! ! Que vienne V Allemand t' outrager, Ô ma France I
Alors, hymne des forts, colère des héros, <On verra les lions terrassant les taureaux, .Comme aux jours de Valmy, rugir, ô délivrance!
Patria.
P ville des lions qu acclame V avenir, Nous t avons dû F honneur, nous te devrons la gloire ! Notre vertu sera désormais ta mémoire :
Nous grandirons nos cœurs avec ton souvenir.
Toi qui sus nous garder, nous saurons te bénir. Tu restes la clarté dans la tempête noire.
Ton drapeau nous va ut mieux qu'un long chant de victoire : Etant fait d'héroïsme, il ne peut se ternir.
Tu dresses dans Vassur tafière citadelle, Comme un puissant athlète, en son repos fidèle, Montre aux passants ses bras labourés de sillons.
En tes murs bat le cœur de la France meurtrie. Nos fils savent ton nom, rempart de la Patrie, Et le monde {admire, ô ville des lions !
Mfc-
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fouR /a deuxième fois, depuis Père héroïque Des paysans-soldats, F étranger orgueilleux Et brutal envahit la terre des aïeux!
Pour la deuxième fois, dans un duel stoîque,
La France terrassée arrache sa tunique, O honte! et tombe aux pieds du vainqueur odieux! Pour la deuxième fois la nuit se fait aux deux, Emportant notre gloire en la sombre panique!
Le lâche avec le traître ont livré le Titan!
Napoléon se rend et Bazaine s'empresse,
En vendant Met», de plaire à l'homme de Sedan.
Mais Denfert, ce vaillant, garde sa forteresse. Salut à toi t héros! L'âme d'un seul lutteur Suffit pour empêcher F éclipse de l'honneur!
Patria.
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A mon ami Henri Ragot.
JlUX pieds du grand aïeul assise chaque soir,, J Elle écoule en pleurant les choses douloureuses De la guerre de France, et t dans les nuits affreuses, Elle craint te retour du fameux Prince Noir,
Devinant les conseils cruels du désespoir t Parfois, vers la hêtrée aux profondeurs ombreuses, Elle a cru voir passer des femmes malheureuses Allant cacher leurs fils dans un lointain manoir -,
Souvent, sous le vieux chêne oh se tient la Madone,
Elle implore celui qui jamais n'abandonne
Les faibles , les vieillards, les vaincus, les enfants,
Et ne veut pas d'Anglais au beau pays de France. Alors sa foi V exalte et calme sa souffrance, Etrses rêves guerriers deviennent triomphants.
— JM
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TE ne sa& de quel nom, frère \ te baptiser.
) Enfant du sans-souci dont la verve rimaille, D'espoirs, ainsi qu'un nid, ton cœur naïf s'èmaille, Et tu fleuris ton rêve au doux chant d'un baiser.
Ta chimère poursuit, comme pour s'amuser, La rime et les amours, et si le vent V assaille, La folle voyageuse en souriant tressaille Et vole à l'avenir sans jamais s'épuiser.
Le bourgeois gorgé d?or, à Vesprit lourd et bête, Te salue en passant d'une plate épithète :
Toi, tu trouves l'oubli dans un verre de vin.
Mais dans les sombres jours où la France agonise, Tu t'enivres de poudre et ta main fraternise Avec la mort t ô brave, ô vaillant meurt-de-faim !
IÔ
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A Etienne Carjat.
pETTE voix du poète est la voix des guerriers J Dont la mâle vigueur, saintement attendrie, Vibre comme V airain au nom de la Patrie Pleurant ses meilleurs fils et voilant ses lauriers.
Nos deuils rougis de sang, à la honte liés, Frémissent dans ce verbe où gronde une furie; Notre antique valeur , par les lâches flétrie, Y maudit les tyrans qui la foulaient aux pieds.
Puis le son haut s'élève ainsi qu'un vent d'orages Ou montent, sur l'éclair, la foudre et les courages Voici la belle armée et voici les vainqueurs!
Les enfants des vaincus ont repris ton épèe, O France! son acier se trempe dans leurs cœurs, Et vengera demain, mère, ton épopée!
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A Ernest Legouvé.
O ou riant, le vieux maître est assis au milieu J D'un cercle d'écoliers à la mine, vermeille. Il leur lit lentement /'Horace de Corneille, D'une voix pleine encor de jeunesse et de feu.
Leurs grands yeux étonnés, plus pétillants qu'au jeu, Semblent des lutins bleus qu'un rêve ardent éveille, Et leurs fronts, qu'un désir de victoire ensoleille, Pour le dernier Romain font un suprême vœu.
Leurs bouches s entrouvrant, à des fleurs sont pareilles; Ainsi que des oiseaux sur le bord des corbeilles, On dirait un essaim d'affamés à nourrir.
Et quand le doux vieillard, dont le regard s'anime, Prononce en frémissant le Qu'il mourût sublime : « Maître, dit un enfant, je saurais bien mourir! »
Ii 64 Patria.
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/rtisans méconnus de nos grandeurs futures, Pleins de foi courageuse et de virile ardeur, Vous faites une aurore en nos rouies obscures Et préparée nos fils au combat de F honneur.
Vous nous donnez t espoir riant des gerbes mûres, Car la sérénité candide du semeur Rayonne à votre front, et Von sent les murmures Joyeux de Vavenir charmer votre labeur.
Vous ranimez le cœur de la pauvre Patrie, Et vous vivifiée son âme endolorie Par le pain de justice et Vair de liberté.
Et puis, quand vous aurez tué votre constance A cet œuvre géant, ressusciter la France, Vous mourrez sans savoir qui vous avez été.
Patria.
A Erckmann-Chatrian.
T 'Alsace est une mère au sein jeune et robuste, J Et les enfants nourris de son lait généreux Ont la vertu des forts et la valeur des freux. Car l'honneur est placé sous sa tutelle auguste.
Le Rhin majestueux, large et fécond, s'incruste Comme une écharpe bleue en ses flancs amoureux El les Vosges lui font un nimbe vaporeux, Tel qu'en peindrait Henner au front sacré d'un juste.
Voici ses vignes d'or et ses pleines moissons :
Le vin joyeux qui met dans les cœurs des chansons,
Et le bon pain qui fait un sang pur dans les veines.
Mais un voile de deuil sur sa face est jeté, Et la noble victime appelle dans ses chaînes Celle qui lui rendra ses chants de liberté»
hHfc
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Gott sei mit uns I
£\ub Dieu soit avec nous! nous, les sombres tonnerres ! \^Nous sommes le désastre et nous sommes î horreur. Et nos bouches ont des hurlements sanguinaires : Nous célébrons la mort en chantant V Empereur!
Que Dieu soit avec nous! nous, les noires colères! Notre voix formidable inspire la terreur!
Nous sommes les bourreaux des masses populaires .- Les hommes sont le champ, et nous le laboureur!
Que Dieu soit avec nous! nos gueules infernales Cracheront sous l'azur leurs mitrailles brutales : Rapide est la moisson lorsque nous fauchons tous!
Les corbeaux nous suivront dans les plaines rougies, Et les mères en deuil, maudissant nos orgies, Tâcheront d'attendrir notre airain à genoux.
r^Sr
MAXIME PRUSSIENNE
P'bst Bismarck gui l'a dit et non moins bien prouvé; /Et t comme il est le fort, chacun craint sa menace. On frémit en Lorraine et Von tremble en Alsace : Le deuil de la Patrie au silence est rivé.
Silence! les soldats font trembler le pavé ; Silence aux fiers vaincus! c'est le canon qui passe; Silence aux orphelins ! c'est un bruit de culasse ; Silence! V Empereur joyeux est arrivé!
Silence à l'ouvrier que sa famille implore!
Silence à l'avenir et silence à l'aurore!
Adore le fusil, ô peuple épouvanté!
Hh
Or, ce silence est poudre; apportes une amorce Le Droit éclatera, plus puissant que la Force, Chassant les noirs tyrans devant la Liberté.
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APRÈS SEDAN
T s temple est décoré de festons et de fleurs. J Les tentures de soie aux splendides couleurs Semblent un Empyrée où la gloire rayonne, Parmi des ailes d'ange et des pieds de lionne.
Dans r abside on voit peints des Gédéons vainqueurs, Chevauchant sur des krupps avec des airs moqueurs; A côté de r autel, un dais à? azur couronne Comme d'un ciel riant les marches d'or d'un trône.
Loche, le chêne vert, les palmes, les lauriers,
Encadrent un trophée entre les hauts. piliers.
V orgue ronfle, les voix chantent, le bourdon sonne,
Le tambour bat, le cor clame, le canon tonne ! Bacchanale de joie, ô chants roulant à flots, Couvrires^vous la mer immense des sanglots ?
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A Paul Déroulède. .
T a Revanche! Ah! sois sûr que son heure viendra! J Tout outrage à t honneur appelle une vengeance : Pour laver sans retour la honte de la France^ Un déluge nouveau, Prusse, t'envahira !
Un déluge qu'en vain C Allemagne fuira!
Vos soldats, vos canons, vos machines de chance, Ne pourront rien tenter pour votre délivrance; Même votre empereur d'épouvante mourra.
Tremblée, vainqueurs ! Tyrans, trembles ! L'orage approche. Votre glas retentit dans le son de la cloche; Votre nuit va sombrer dans V immense clarté!
Paris lance la foudre, et la France l'idée.
Le Droit tonne, et la mer Justice est débordée : Vous seres engloutis sous le flot Liberté!
Mf-
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A mon ami Charles Gros.
I^nfant, ton âme vibre au noble et fier appel /De la gloire, entonné par la voix du génie; Ton jeune front, bercé dans un chant d? harmonie, Répète avec transport la musique du ciel.
Ah! du moins, que ta foi, comme un rêve éternel, Garde son culte aux dieux que le monde renie ! L'idéal est en haut, sur la cime infinie; Qu'importe si la route a des pleurs et du fiel ï
Dans Vair supérieur élève ta pensée :
Crois-moi^ ta lyre d'or, vers l'aurore élancée^ Plus voisine de V astre aura des sons plus beaux,
Lamartine, Vigny, Musset, Hugo, Laprade :
Saluons, ces sommets, puis tenions l'escalade ! A leur ombre peut-être aurons-nous nos tombeaux %
Les Sommets.
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A Paul Bourget.
T L est des cœurs choisis que la même amertume ) Conduit fatalement au même lendemain; Il est des âmes sœurs qu'un même mal consume, Et qui montent au ciel par le même chemin.
C'est au même foyer que leur désir s'allume, Les mêmes baisers fous leur ont brûlé le sein; Cest dans le même effroi, parmi la même brume, Que leur rêve est tué par le même assassin.
L'amour, à leur éveil, les berce et les appelle;
A leurs charmes vainqueurs nulle enfant n'est rebelle;
Mais leur soif est intense et leur espoir sans fin.
Si bien que, fatigués d'une indigne victoire, Ils désertent la terre où meurt l'esprit divin, Pour suivre dans Vaeur les filles de la gloire.
Les Sommets.
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T 'abeille, secouant le pollen aux grains d'or, ) Goutte à goutte à la ruche apporte son trésor, Et remplit du parfum de sa douce ambroisie La cellule oit la reine a sa liqueur choisie.
Ainsi, dès le matin, prenant son fol essor, S'échappe dans le bleu ma jeune fantaisie.
Cueillant, pour en remplir son hanap vide encor y Tes larmes et tes sucs, ô miel de poésie!
La pourvoyeuse meurt, mais son nectar nourrit Celle qui sera Mère et deviendra V esprit De la cité, par qui vivra la république.
Ma muse est une abeille au léger vol rythmique, Butinant, pour former le breuvage des Dieux, Sur les fleurs d'idéal qui ne s'ouvrent qu'aux deux.
Les Sommets,
A Emmanuel des Essarts.
r* Lio, belle et sévère, a choisi son burin J Et sculpté le relief de leurs muscles dP airain ; Dans les plis droits et lourds de leur simple tunique. Elle a taillé les traits nobles du corps antique.
Elle donne à leurs bras un geste souverain Et sous leur front puissant met un regard serein. Elle gonfle leur cœur d'un vieux souffle héroïque Et pare leur maintien de majesté stoïque.
Elle leur dit à tous : « Vous êtes grands ainsi, Lutteurs à l'âme fière, ô travailleurs sublimes Dont le jarret nerveux ne fut jamais transi!
« Votre rêve divin va planer sur les cimes, Loin des fanges d'en bas où meurt la volonté, Dans l'air pur des sommets où. vit la liberté! »
zinnia
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riLS des brumes du Nord, tu lèves, anxieux, Ton front vers les splendeurs de la voûte infinie ; Comme un autre Titan qu'exalte le génie, Tu tentes, plein de foi, ? escalade des deux.
Mais quand tu vas poser dans l'azur radieux Tes pieds meurtris et las, tu chantes Vagonie De V Idéal sacré, puis ta sombre ironie Apostrophe en hurlant les Tyrans et les Dieux.
Tu ne te souviens plus des heures charmeresses Où l'amour le versait le vin de ses ivresses,
Et ton doute infernal a maudit le soleil!
Cependant le vautour n'a pu tuer ton âme :
Comme une apothéose, en ton linceul de flamme, La Grèce a salué ton glorieux sommeil ! .
vPv»<
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A Eugène Arbeit.
T es hêtres par bouquets se mêlent aux sapins , ) Et l'odeur du muguet au parfum de la menthe. Sous des taillis épais de charmilles serpente Un lacis de sentiers où terrent des lapins.
Au bord de la forêt se croisent deux chemins Où de vieux chênes creux, quand vient la nuit tombante, Abritent le hibou dont. la voix se lamente Lugubrement, semblable à des soupirs humains.
A leur pied le berger, quand il fait de Forage,
Se réfugie avec son chien et ses brebis,
Comme vers des aïeuls tendant leurs bras amis.
A mi-peitte s'étend un coin de pâturage
Où Von entend, le soir, bien doucement beugler
Les vaches au poil roux qui veulent s'en aller.
Les Sommets.
A Dyonis Ordinaire.
T es hommes francs de la Comté ) Ont le poing fort et Vàme fière; S'ils ont au front la mine aiti)re, Ils ont au cœur la loyauté.
Sous leur froideur rit la bonté, Leur rudesse est hospitalière; Une verve primes autiste Mousse au fond de leur gravité.
Ils sont fidèles et tenaces.
Sous leurs dehors un peu bonasses,
Pétille le bon sens gaulois.
Sentencieuse est leur parole, Mais leur malice part et vole Comme les flèches d'un carquois.
J— ih
180 Les Sommets.
HH
A Jules Breton.
T e poids des épis mttrs enorgueillit la terre ) Sur qui le soleil roi se penche, débonnaire. La mer des blés moutonne et couvre les sillons D'un ruissellement d'or, de joie et de rayons.
Voyant le pain sortir dans la chaude lumière, Le laboureur bénit la glèbe nourricière Qui paye à sa sueur un salaire en moissons , Et les enfants de l'homme éclatent en chansons.
Dans le chemin des champs s'avance un lent cortège;
Les filles du village ont des robes de neige
Et tiennent deux à deux des bluets dans la main.
Les paysans pieux entonnent un cantique;
Le prêtée fait descendre, en sa voix magnifique,
Le sourire de Dieu sur le travail humain.
^fjÇ^
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A Félix Gras.
\K ichel-Ange, sculpteur épique, mit trois ans J Pour faire son Moïse à la face sévère.
Or, en moins de six mois, son ciseau qu'on révère Eut achevé V ébauche et ses contours puissants.
Les membres et le torse, en reliefs saisissants, Déjà pouvaient trahir la force séculaire; Les rides et les plis, qu'un reflet sombre éclaire, Se creusaient, noirs et durs, en gestes menaçants;
La bouche s'apprêtait à lancer Vanathème;
Les cheveux courts, plantés ainsi qu'un diadème,
Dans un nimbe d'éclairs se tordaient sur le front.
Mais quand il fut à l'œil, cent fois sa pointe fine Retoucha la prunelle et le regard profond.
Afin d'y concentrer la colère divine.
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Après une représentation d'Andromaque au Théâtre-Français, en 1878.
A Sarah Ëernhardt.
T es Grecques de Racine ont la beauté première J Que Phidias donnait aux amantes des Dieux.
Sous leur superbe chair, le sang pur et joyeux Fait vibrer la couleur rose dans la lumière.
Elles ont Vâme ardente et la pensée aitière.
Le feu qui les consume éclate dans leurs yeux. Sous le fouet du désir leur geste impérieux Courbe à leurs pieds les rois comme des chiens de pierre »
Chez elle le sublime est voisin de l'horreur : . Andromaque est la grâce et Phèdre est la fureur. Le monstre et r idéal sont issus de leur race.
Mais pour ressusciter ces femmes dans leur jour, Il faut Sarah Bernhart, quand sa voix chaude passe Des hoquets de la haine aux sanglots de l'amour.
Les Sommets.
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Après sa représentation d'Horace, à Montbéliard,
le 11 octobre 1879
A Madame Agar.
pORNHiLLE et ses Romains sont de haute stature; /Leurs muscles sont d'acier et leurs poignets d'airain; Sous leur front large ils ont le vouloir souverain Qui commande à îhonneur et dompte la nature.
Ils ont, comme un granit, l'enveloppe âpre et dure. Et, semblables aux Dieux, le sourire serein.
La mort, pour ces héros, est la honte qui dure. Ainsi que leur fierté leur courage est sans frein.
La vertu dans leur sang est fille de la race, Et Camille en furie est bien la santr d'Horace, Mettant la haine immense au fond de son regard.
Mais pour galvaniser ta phalange sublime,
O vieux Corneille, il faut, dans l'éclat d'une cime,
Les gestes surhumains et les grands cris d*Agar!
Les Sommets.
if'éittan Ailmi
/insi qu'un joyau d'or envié des voleurs, V oiseau charmant qui vient du ciel de la lumière, Au berceau fut ravi par de blonds oiseleurs Poursuivant des amours au fond de la clairière.
Or, la cage était belle et couverte de lierre. Il fut esclave, mais la chaîne était de fleurs. Le sucre et les baisers firent sécher ses pleurs. Il oublia V espace au fond de sa volière.
Et voilà qu'au temps clair des rossignols aimés,
Le captif s'échappa dans les bois embaumés.
On crut qu'il reviendrait seul en ses chambres closes,
Mais, respirant Codeur enivrante des -roses,
Il eut la volupté joyeuse d'un réveil,
Et, libre, prit V essor en haut, vers le soleil.
Les Sommets.
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Tu cisèles le bronze et tu sculptes la pierre, Mais tu n'es pas de marbre et moins encor d'airain. Parce que tes beaux vers chantent dans un quatrain Comme les blancs piliers d'un temple de lumière;
Parce que tes bras forts dressent la tour altière Dans la pleine splendeur où monte le matin ; Parce que tu conquiers, d'un grand geste hautain. Les drames palpitants qui troublent la matière :
On te dit impassible et froid comme un tombeau, O toi, poète vrai, qui souffres la tortUre Implacable d'aimer tous les aspects du beau l
Car tout enfantement fait crier la nature :
Les boutons sont brisés avant dïèclore en fleurs, Et V œuvre du génie est fille des douleurs.
Les Sommets.
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A quelle acre mamelle as-tu tété le mal?
J Quel philtre meurtrier abreuva ta jeunesse? Quel amour monstreux et quel rut de faunesse Dans la lande souilla ton désir virginal?
Quel odieux serpent, quel succube infernal
Roula tes rêves blancs sous l'infâme caresse?
Quels ongles de faucon, quelles dents de tigresse
Ont pu déchirer Vaile à ton pauvre idéal?
O toi qui visitas le royaume des goules Et le pandémonium des marais ténébreux, O terrible sculpteur, qui cisèles et coules
Dans l'airain éclatant de ton vers vigoureux Les torses convulsés d'un peuple satanique :
As-tu conduit le Dante en ton enfer cynique?
Les Sommets.
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/vec le dieu Soleil et la déesse Aurore, Vous venez du pays féerique des couleurs.
Des perles, des rubis, des chansons et des fleurs, OU le rêve se berce en un verbe sonore.
Vos vers étincelanls, que V amour fit èclore, Gardent, comme vos yeux, V extase des vainqueurs; Car vous ave» vogué, magicien des cœurs.
Vers les bleus infinis que le poète adore.
Cherchant, nouveau Jason, r éternelle Beauté, Par delà F océan profond de la lumière, Vous ave» vu la gloire et trouvé la clarté.
Mais, ô grand exilé, de votre course altière, Dites, rapportez-vous aux terrestres maudits, Pour ètancher leur soif, de l'eau du paradis ?
Les Sommets.
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Oos (style fut trempé dans un creuset magique. J Sa fine pointe d'or, sertie en diamants,
Reflète les soleils et les enchantements,
Et met de clairs rayons dans sa prose rythmique.
Sa plume fut taillée en un palais féerique Par l'inspiration, mère aux secrets charmants, Qui chante les exploits des héros de romans Et préside aux tournois du carnaval lyrique.
Légère, sous ses doigts merveilleux, tour à tour Pinceau doux, fier burin, elle glisse à Ventour Des beaux corps que l'art voile au fond des draperies.
Elle se fait sorcière et séduit Albertus,
Puis change en un fumier d'ignobles chairs flétries
Celle en qui revivait la beauté de Vénus.
Les Sommets.
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T 'homme est toujours séduit par l'attrait du mystère.
J II appelle divin ce qu'il ne comprend pas;
Et les astres perdus qu'il contemple d'en bas
Lui semblent des èdens quil voudrait sur la terre.
Veau des puits crevassés jamais ne désaltère Son gosier haletant et son cœur triste et las; Sous la verge du sort, il est si faible, hélas! Que son rêve devient une foi salutaire.
Il vogue ainsi, bercé par ses illusions.
Sur le gouffre où le vent creuse de noirs sillons.
Comme le jeune enfant qui sourit à sa mère,
Quand celle-ci lui chante un vague air de sommeil,
Il tend aussi les bras à l'Idéal, chimère
Qui, lui fermant les yeux, lui promet un réveil.
iqo Les Sommets.
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fOÈTE doux et pur, ta Bretagne nC enchante, Ta Bretagne encor vierge ^ avec ses anciens us, Avec ses saints de pierre et ses enfants Jésus, Avec ses vieux Fardons, tradition touchante.
J'aime, au flanc de ses monts, sur ta roche penchante, Voir le pâtre debout et pensif, au-dessus Des rubans de bruyère et de genêts^ cousus Aux nappes de blé noir fleuri que l'aube argenté.
J'aime sa lande verte et ses âpres sentiers, OU la fille des champs, songeuse, le dimanche, Vient cueillir en bouquet la fleur des églantiers.
Et j'aime, sur sa grève ou F écume s'épanche, Voir tournoyer dans Vair brumeux les goélands. Ainsi qu'un vol craintif de larges flocons blancs.
Les Sommets.
t m im, f*
A Alexandre Tanchard.
T l te pèse de vivre, ô mon jeune poète, J Loin du bruit de la ville et de son air taré! Paris aurait-il donc, dans ton rêve enfiévré, Distillé pour toujours sa souffrance secrète.'*
Tu soupires après cette vie inquiète Dévorant les lambeaux de ton cœur altéré Et sur le pauvre amour que ton âme a pleuré Jetant son ironie implacable et muette!
Ahl crois-moi, ce n'est pas dans l'exil meurtrier Des cités sans soleil que ta belle jeunesse Retrouvera sa force et son espoir aliter!
Si tu veux que ta foi, comme ton sang, renaisse, Laisse aux pâles viveurs les lâches voluptés Et garde dans nos champs tes premières fiertés.
igx
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A Joséphin Soulary.
Dn ce noble poème où chante ta magie, J Comme un oiseau divin sur la terre exilé, OU rit le cher espoir du printemps étoile, OU tes rêves d'asur dorment dani F harmonie
Chaude de la jeunesse; où Vâcre nostalgie Des roses et des lys n'a pas encor troublé Les secrets de ton cœur, asile inviolé Que gardent saintement les ailes du génie;
OU la fleur est sourire et les regards rayons : J'entends les purs accords qui tombent de ta lyre, Comme un hymne de foi dans la paix des sillons*
Que ne puis- je abrittr avec toi mon délire, Comme en un temple ouvert à mon culte fervent, Maître, dans l'amour virginal d'une enfant/
Les Sommets.
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yous êtes, fen conviens, d'habiles ouvriers, Vous avez le secret de la forme choisie.
Vos doigts harmonieux, oiseaux de poésie, Egrènent la cadence et le rythme à vos pieds.
Vous ciselés la phrase, Ô maîtres joailliers 1 Votre caprice ailé caresse, enlace et plie Chaque rime rebelle en sa couche embellie.
Les mots de noble race, esclaves familiers,
Accourent à Venvi sur vos lèvres sonores.
Vous faites palpiter ^ineffables chansons Dans les fleurs, les flots bleus, les vents et les aurores.
Vo*us mettes des regards, des voix et des frissons
Da ns vos marbres païens : tnais, pour vous, homme et femme
Sont des jouets sans cœur et des pantins sans âme.
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A mon ami Georges Ebersoldt.
PN dit qu'il est ici des anges exilés Qui n'ont pu retrouver le ciel qui les vit naître, El cherchent, sans jamais pouvoir le reconnaître, L'amour pur qui berça leurs rêves envolés.
Ainsi que ces bannis toujours inconsolés, Je traverse le monde oà chacun a son maître, Sans trouver un séjour libre, pour nie permettre D'y pleurer votre aeur, paradis étoiles.
Sur le sombre chemin où soupire ma mère,
La soif de F infini brûle ma bouche amére
El laisse dans mon cântr V angoisse d'un remord.
Peut-être, oh! ri est-ce pas? la gloire et la jeunesse Ne valent pas la foi qui nous montre sans cesse La f aniline cCeau vive au delà de la ntortl
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A M. Alfred Bovet.
T 'art est sacré! La Muse est un enfant des deux ) Dont \* verbe divin chante avec éloquence La grâce, la beauté, la force, l'élégance, La passion, le vrai, l'idéal glorieux.
Nous sommes les rêveurs, les amants radieux De la forme qui plaît, de V heureuse caêence, Du nombre ample et hardi déployé dans la stance, Du libre aller des vers, des mots harmonieux,
De la rime sonore, éclatante, élancée,
De Vinspiration, de faîtière pensée,
De la phrase nerveuse et du grand vers vibrant.
O femmes, ne railles pas les cris du poète
Qui secoue un instant votre langueur muette,
En ouvrant devant vous son pauvre cœur souffrant!
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foÉsiE, <5 ma reine, ô ma belle inspirée, Viens encore sourire aux chants harmonieux Dont f appris. le secret en te suivant aux cieux ! Viens me plonger encor dans Vivresse sacrée!
Emporté sur ton aile, ô ma blanche adorée, Je gravirai Vazur et les espaces bleus Pour suivre le chemin des soleils radieux Qui baignent de splendeurs ta pairie èthérée !
Fuyons la nuit mauvaise où rampent les esclaves Et laissons-les vomir sur nos rêves leurs baves : Leurs amours sont en bas, dans Vor et dans les femmes !
Dans Vair nauséabond de leur servilité,
Tu perdrais ta couronne et ta virginité :
Comme eux, nous risquerions d'y devenir infâmes!
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$*im*t-l|teMfott
A Max Claudet.
/e groupe en mon sonnet les portraits de deux sœurs, Enfants de nom choisi, filles de belle race.
Je moule dans leurs chairs la force avec, la grâce, Et je mets à leur front le regard des penseurs.
Leurs contours délicats et leurs pleines rondeurs S'accusent nettement quand la robe se lace; Leur forme est large et pure et rien n y en prend la place, Ni les faux bourrelets , ni les rubans menteurs.
Puis je courbe à leurs pieds deux chevaliers superbes, Dont les visages francs ont cessé d'elfe imberbes, Et qui leur font la cour en chantant leurs exploits.
Quand ils ont échangé Vanneau de V alliance, Je leur dis, bénissant leur noble confiance : « Avec ces reines-là % vous serez vraiment rois. »
Mfc
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A Georges Rodenbach.
"Immobiles et froids , les sphinx sont étendus ) Dans un rêve éternel au seuil des solitudes. Trente siècles sur eux ont mis leurs lassitudes. Et leurs corps affaissés sont à demi perdus
Sous les sables brûlants qui lèchent leurs flancs nus. On ne voit pas le fond de leurs béatitudes, Car leurs yeux sont pesants comme les servitudes Que les rois entassaient dans ces temps inconnus.
Or, on dit que, parfois, quand les vents de I^ibye Tourmentent V horizon, leur paupière assoupie Brise le dur granit qui scelle leur sommeil.
Et qu'alors, fatigués de leur pose accroupie Et de la longue nuit où leur force s'expie, Ils se dressent d'un bond pour revoir le soleil.
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A Ernest Renan.
C eul, sous le calme azur des nuits de la Judée, y Quand ruisselle au mènith la grande mer lactée, Le Baptiste vaguait, sombre et silencieux, Ainsi qu'un exilé qui pleure en vain les deux.
Au matin, les pasteurs de l'antique Chaldèe, Voyant toujours songer cette âme tourmentée Du mal de l'infini, se disaient, anxieux :
« Sera-ce le lever d'un soleil glorieux,
« Avec V écroulement éternel des ténèbres ? »
De loin ils le suivaient dans les déserts funèbres,
Entouré de lions que caressait sa main.
Au jour, VApprivoiseur divin des noirs repaires Quittait V antre du fauve et montait au chemin Du Messie, enfouaillant la race des vipères.
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A Madame de Pressensé.
Pans le suprême instant de sa lente agonie, Jésus, le saint martyr, élu des temps nouveaux, Meurtri, sanglant, ayant achevé ses travaux, A vu sa mère au pied du bois d'ignominie.
Le disciple dont Vàme à la sienne est unie, Près de Marie en pleurs éclate en longs sanglots, Cependant que le vent noir qui fouette les flots Balafre le soleil d'une horreur infinie.
Voyant leur désespoir, le grand Crucifié Laissa tomber ces mots d'ineffable pitié :
« Femme, voilà ton filsJ Homme, voilà ta mèrel »
Elle, se tournant vers le Bien- Aimé, sourit ; Mais Jean, toujours plongé dans sa douleur amère, Ne cessait de pleurer son frère Jésus-Christ.
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A mon ami Louis Meunier.
Pher ange, je contemple, attendri, ton sommeil, Quand tu dors, souriant, sur le sein de ta mère. Toi, tu n'as pas encor la souvenance amére, Bi tu cours dans ton rêve après P oiseau vermeil.
Tu cueilles des fleurs d'or dans les champs du soleil ; Emporté vers l'azur par ta blonde chimère, Tu crois que le bonheur n'est jamais éphémère, Et ta sainte ignorance éclaire ton réveil.
Maints dissèqueurs savants de la machine humaine N'ont de foi qu'au néant où leur orgueil les mène; Sur un sophisme creux leur doute est affermi.
Pour nier le foyer, ils proscrivent la flamme. Moi % devant cette paix d'un enfant endormi, J'aime mieux croire à Dieu que de douter de Vâme.
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Quand la folle sourit, nous disons: « Pauvre femme! » I \Et nous ne pouvons pas regarder plus longtemps Ses yeux fixes coulés dans leurs grands trous béants; L'horreur de cette nuit épouvante noire âme.
Car nous nous figurons que quelque toile infâme Est tendue au travers de leurs reflets ardents ; Nous croyons qu'un esprit pervers loge dedans, Occupé sans repos à sa hideuse trame.
Nous n'osons plus penser et détournons nos pas. Ah ! bien triste est l'exil pour ces regards étranges Qui nous glacent oVeffroi % mais ne le savent pas !
Seuls les petits enfants^ gais comme les mésanges Et doux comme les fleurs , la suivent pas à pas. Les fous, ces innocents, ne font pas peur aux anges.
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T e fond dit paysage ' est des plus pittoresques. ) Des groupes d? arbres nus, sous le givre argenté, Comme des corau» blancs dorés par là clarté ; Dessinent sur Vazur d'étincelantes fresques.
Des enfants sérieux aux airs chevaleresques, Elèvent bravement, sous un chef respecté^ Un château-fort de neige, à grana^peine emporté Par les boulets prussiens et les balles tudesques.
Près de là, sur Vètang, des patineurs hardis
Se croisent, et, plus loin, d'élégants traîneaux fient
Vers la ville, frileux comme un essor de nids.
Des corbeaux enroués et perclus se profilent En noir sur les rameaux sveltes d y ùn peuplier ; En bas, un héron songe en dormàni sur un pied.
Ml"
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A Albert Giraud.
Tubal, musicien, et Tubal, forgeron, f Sont les enfants perdus de cette race altière. Leurs mains, dés te berceau, convoitent la matière; Ils ont sucé V audace au fatal biberon.
En entrant dans la vie, ils ont pour éperon L'implacable douleur, de larmes couiumiére.
Leurs yeux brûlés, grandis dans la pleine lumière, Ont la témérité superbe de Y aiglon.
Pour corriger la loi des premières genèses,
Ils jettent les métaux au fond de leurs fournaises,
Et quand ils ont taillé des socs dans leur airain,
Ils s'accordent autour d'un grand disque sonore ', El vonU pensifs, charmer le tigre souverain Qui hume Voir des bois vierges baignés d'aurore.
Me-
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A M. le Pasteur Charles Perdrizet.
T es murs sont froids et nus et la voûte est sévère. J Nul de ces ornements que Part prodigue ailleurs; Point de lustre doré, de cierges ni de fleurs. C'est un triste caveau plutôt qu'un sanctuaire.
A travers les vitraux du temple séculaire, Pénètrent dans la nef d'indécises pâleurs.
Un homme à cheveux blancs , aux doux regards songeurs. S'avance lentement vers la table de pierre.
Il pose avec respect ses. deux tremblantes mains Sur la vieille Bible, et, d'une voix qui s'altère, Il implore à genoux le Père des humains.
Et cette crypte obscure, où plane le mystère, Remplissant par degrés de cantiques pieux, S'élargit pour sa foi jusqu'au parvis des deux.
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A la mémoire de mon vénéré ami le Pasteur Alexandre Abry.
L repose. Le bruit de nos guerres sans fin Ne trouble plus sa paix dans la froide poussière; Les hymnes quHl entend vibrer dans la lumière Sur les- harpes du ciel chantent Vamour divin.
// dort. Les noirs soucis du terrestre chemin Ne traverseront plus l'essor de sa prière :
Un ange a recueilli les pleurs de sa paupière Dans f oasis où tend le pauvre espoir humain.
Reposes, tendre époux, en cette aube éternelle Où le festin de noce est la joie immortelle D'oublier notre nuit ainsi q*ue nos douleurs !
Dorme*, père chéri, dans l'aurore infinie Où le relie du juste avec Tâme dès fleurs Montent se perdre au sein de la pure Harmonie !
Mfc-
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T es chênes vigoureux plantés au haut des cimes J Etendent leurs bras forts au-dessus des chemins Où passent les espoirs et les regrets humains, Entre les deux profonds et les profonds abîmes.
Redressés sous l'effort des aquilons divins, Leurs fronts majestueux ont des gestes sublimes , Et leurs pieds qu'ont rongés mille ans les vers infimes Vont aspirer la sève éternelle aux ravins.
Leur frondaison abrite un monde d'harmonies,
Et, pareille à la lyre énorme des génies,
Vibre en puissants accords dans les airs radieux.
O chênes, vieux géants des forêts vénérables,
La foudre et le temps seuls vous savent vulnérables,
Et votre mort ressemble à la chute des Dieux t
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A mon ami Charles Weisser.
C OUS tes arbres en deuil que F automne a jaunis, J Vous tombes par essaims, feuilles mélancoliques, Et formes sur le sol ces tristes mosaïques OU la gamme des ors se mêle aux tons brunis.
Mais revienne V avril aux rayons attiédis, Les bourgeons, délaçant leurs nouvelles tuniques, Tendront des parasols sur les fronts extatiques Des amants qu'un mystère arrête auprès des nids.
L hiver, comme la mort, fait des métamorphoses; Pauvres-mortes d'hier qui jonches le chemin, Votre humus nourrira les rameaux de demain !
Demain Vaube luira dans le réveil des choses, Demain l'amour mettra sa sève au cœur humain, Demain sur chaque tombe il fleurira des roses l
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A Frédéric Mistral.
T s repos de la tombe a d'étranges douceurs, ) Pour les justes la nuit du cercueil est lumière, Et le soleil qui luit au fond du grand mystère Emplit Vceil froid des morts d'ineffables splendeurs.
Aussi bien que des vers le sépulcre a des Jleurs, Et les germes cachés dans F humaine poussière, Arrosés par la mort, cette nourrice austère, Ècloront dans un monde où tarissent les pleurs.
Plus la coupe fut pleine et longue la souffrance, Plus le réveil est doux; plus douce est V espérance, Quand approche le jour du printemps éternel.
Les âmes des élus, que ravit la tendresse, Reviennent sur la terre apporter V allégresse, Et le clos des cyprès est un jardin du ciel!
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P'un faible lumignon la douteuse clarté Dessine autour des blocs sa lugubre aurèoîe\ , Immobile, à genoux, sans un bruit de parole, L ermite se prépare à la félicité.
Une vision passe en son front exalté ; Son âme jusqu'au ciel en extase s'envole.
Veau, par. gouttes tombant d'une fissure molle, Compte le temps qui va grossir Véternitè.
La grotte est la maison du saint anachorète;
Son chevet est la pierre oà repose sa tête, -
Quand son pauvre cerveau s'épuise et qu'il s'endort.
Il baise en s' éveillant un vieux christ qui se rouille, Se signe par trois fois, se courbe et s'agenouille A côté des yeux creux d'une tête de mort.
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A mon ami Albert Savine.
Pans les vagues frissons d'un bocage perdu, Abel, le doux enfant au beau front ingénu, Repose en un berceau fleuri, plein d'ombre douce, Entouré de mystère et tapissé de mousse.
La verdure répand un parfum inconnu.
Bégayant, il s'éveille, et son bras rose et nu Se pend en se jouant à quelque Jeune pousse, Parmi les clairs rayons tombés de l'aube rousse.
Et tandis que son corps, sans crainte balancé, Se cambre, l'autre bras, fièrement élancé, S'efforce de saisir la gerbe de lumière.
Eve, les yeux en pleurs, regarde, et Gabriel, L'archange flamboyant, attache une aile altière Aux flancs de l'exilé qui cherche un autre ciel.
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A mon ami Louis Juillard.
Quand Forage inclèment met sur nos pauvres têtes
\Le voile triste et lourd des fatales douleurs, Et que le deuil sinistre, ouvrier des tempêtes, Fauche les gerbes d'or et moissonne les fleurs;
Quand les flots menaçants ont hérissé leurs crêtes Et mêlé leur colère au hoquet de nos pleurs % Et que le vol fiévreux et craintif des mouettes A rayé le ciel gris de funèbres couleurs :
Nos âmes, ces débris qu*une barque ramène, Cherchent dans le lointain quelque lumière humaine Et s'égarent sans guide au milieu des écueils.
A tout souffle qui passe elles ouvrent leurs. voiles ; Revenant de la nuit farouche des cercueils, Elles ont oublié le pays des étoiles.
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A Vittor Hugo.
pBT homme à l'œil ardent, à la figure austère, / Suivait le dur chemin où montent les penseurs. Sous son front large et haut bouillonnait le cratère OU se trempent Vidée et la foi, ces deux sœurs.
Ainsi vont les élus sous le doigt du mystère, Seuls et tristes souvent y comme des précurseurs, Cherchant à consoler leur âme solitaire Par F espoir des sommets aux sereines douceurs.
Ainsi, quand tout autour de lui la foule ingrate Rampait dans la nuit louche oh le blasphème éclate, Il allait sous l'injure, inspiré, grave, allier;
Ici, semant le livre en des sillons df aurore, Là, jetant les bienfaits que l'amour fit èclore, Et frayant au progrès un lumineux sentier.
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A M ,le Rosalie Morel.
/LLONS, lâche monture, accélère ta course !
Oh ! que les pas sont lourds et tes sabots pesants ! La soif des eaux du ciel dévore tous mes sens; Mon gosier desséché voudrait boire à la source.
y ai regardé là-haut s'allumer la Grande-Ourse, Et près des tentes d'or de ces déserts béants, y ai vu jaillir votre onde, ô divins océans, OU s'abreuve le cœur sans prière et sans bourse !
Viens, emporte ma vie au chemin radieux,
Prends Faite des griffons et montons jusqu'aux deux !
Ne sens-tu pas l'air pur dilater tes narines?
Partons, volons, planons! Les souffles du bas lieu Étoufferaient le pouls de nos maigres poitrines : Allons nous abreuver aux oasis de Dieu!
ywz
Les Sommets.
$tt %i*tt\
T l s'élève du sol des effluves tor rides,
J Les airs sont embrasés et le ciel est d'airain;
La cavale halète et fait grincer son frein
Dans sa bouche ècumante. On lui lâche les brides.
Son pied docile et fort bat les sables numides ; De ses naseaux fumants des flocons sur son crin Pleuventy neige brûlante, et vers Vazur serein Le Kabyle aperçoit les oasis humides.
Cependant le fidèle et nerveux cheval blanc Vient aussi d'entrevoir des bouquets de verdure : Eloignez V éperon qui lui mordait le flanc 1
Il galope là-bas vers les palmiers ombreux, Gagne la tente et meurt sur le bord plantureux Où son maître en pleurant creuse sa sépulture.
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J^nce temps-là, l'Esprit cC En-Haut vint sur la terre, J Et du pur Évangile éclaira le mystère.
V homme trouva la foi, car il avait la paix.
La superstition et ses voiles épais
Firent place aux clartés de la science austère; Le monde eut un réveil immense et salutaire, Et les rois étaient morts et flétris pour jamais l Plus de sanglants bourreaux, de bûchers, de gibets t
Le prêtre , étant V amour, enseigna la justice; Vévêquefut un père et, plein d'humilité, Anathématisa l'infaillibilité.
Le soldat fut le peuple, étant le sacrifice; La loi fut la clémence, étant la liberté :
Dieu lui-même reçut son vrai nom, la Bonté.
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A Clovis Hugues.
fRENONS IVztfe c?m Jfêw, enfourchons la Chimère ! Le griffon Idéal escalade les deux; Sur sa croupe emportés par bonds prodigieux, Nous volerons plus haut que le char du tonnerre.
Nos coursiers piafferont dans l'a sur débonnaire. Par delà le chemin du Jour harmonieux, Au fond du sanctuaire impassible des Dieux, Nous poursuivrons le Sphinx et son énigme amère.
V Absolu radieux nous donne un rendez-vous.
Sans casque, ni brassards, sans lance ni rapière, Nous allons conquérir un trône de lumière;
Sur la terre on dira que nous sommes des fous Et qu'un gouffre attend ceux qui violent les cimes : Qu'importe! nous croirons que nous sommes sublimes !
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Au citoyen Barodet.
r\UE la voûte s'élève en pleine immensité,
\jQue les nefs soient d'aster et les frontons d'aurore, Que le lustre flamboie en large météore, Et que ? autel soit fait d'espace et de clarté!
Le grand-prêtre sera V auguste Vérité.
Les vagues, soulevant leur croupe qui se dore, Feront monter leur voix sur l'aquilon sonore Comme un chant solennel devant Vèternité.
Du fond des bois, du haut des monts, du sein des plaines, Se répandra V amour dont les choses sont pleines. La jungle, cet asile, et l'antre, ce saint Heu,
Entonneront le chœur que l'univers répète; Et Vhomme, symphoniste inspiré par la bête, Oubliera de tuer pour la gloire de Dieu.
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A M. Gréard, de l'Institut.
/'ai rêvé cette nuit qu'il me poussait des ailes Et que } rival heureux des douces hirondelles, Dans un corps délicat et fragile d'oiseau, Je traversais Vazur comme sur un vaisseau.
De mon vouloir puissant messagères fidèles , Elles me transportaient aux plages éternelles De cette mer sans bord, de l'océan sans eau Où le chœur des soleils a trouvé son berceau.
De V abîme des nuits perçant les sombres voiles, Mon vol vertigineux dépassait les étoiles :
y ai cru de mon désir être bientôt vainqueur. !
Mais, par delà les deux, mes ailes jamais lasses, Plus haut que Vinfini, plus loin que les espaces, N'ont pu sonder le vide immense de mon cœur !
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A Anatole de la Forge.
T es grands semeurs d'idée ont d'étranges destins. J La foule , ramassant Pimpure calomnie Dans le cuvier rempli de boue et d'infamie, La leur jette à la face et hurle en leurs chemins.
Tous, apôtres hardis, soldats forts et sereins, Pionniers rayonnants, fiers martyrs qu'on renie, Passent, ayant au front le sceau pur du génie Sous le bandeau cruel qui déchire leurs mains.
Sur la terre du crime, ils vont, triste cortège, Exposés à l'outrage, au mépris sacrilège, Et montent le calvaire élevé sous leurs pieds.
Mais, saluant de loin la radieuse cime,
Ils entendent Jésus, Vutopiste sublime,
Qui leur crie : « En avant ! J'ai^ marqué vos sentiers ! »
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A mon vénéré ami Charles Contejean.
/sssz longtemps la force a gouverné la terre Au caprice brutal des tyrans et des Dieux / Assee longtemps le ciel sombre et mystérieux Sur les pas des chercheurs a lancé son tonnerre !
Jupiter est clément \ sa foudre est débonnaire, Et VOlympe sourit au Titan glorieux Qui du feu dérobé fait V esclave pieux % Fidèle messager de la pensée austère,
V homme explore le monde et conquiert l'univers. Pour te dompter, matière, Ô vieux monstre pervers, La science sereine asservit la machine, .
La cavale de fer qui ne lasse jamais, Ne voulant, pour bénir sa genèse divine, De roi que le travail, de reine que la paix !
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Au sculpteur Bartholdi.
T es enfants de ce siècle ont au front le vertige J De la gloire et dans F âme une audace sans frein. Chaque effort du génie est réveil d'un prodige, Et P homme, esclave-né, devient un souverain.
L'arbre humain est en sève et Von sent dans sa tige Robuste le frisson immense du matin, Car une lueur d'aube et de printemps, que dis-je ? Le grand soleil se lève en l'azur incertain,
O Maître, ton ciseau fait vivre dans la pierre Le rêve des Titans montant vers la lumière!
Le Dieu des temps futurs sourit dans ton airain.
Le jour où brillera ton phare au bord des ondes, Ta Liberté géante éclairant les deux Mondes, Une aurore luira dans ton rêve serein.
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A Félix Desvernay.
f*E géant de granit dresse dans la lumière J Sa silhouette énorme , et, sévère témoin Des temps qui ne sont plus et des bruits qui sont loin, Il rentre pour toujours dans son sommeil de pierre.
Car jadis il vivait, et Thèbes, grande et fier e, Et ses prêtres, venaient, levant vers lui la main, Implorer Osiris, qui fait germer le pain Et qui gonfle le Nil, mamelle nourricière.
Et maintenant, superbe en sa tranquillité,
Il regarde du haut de son éternité
Passer les rois de chair, ivres de gloire inique.
Peuples et pharaons, ô vieux monde englouti, Aves-vous déchiffré l'énigme fatidique Que son silence pose au seuil de Vinfini ?
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TA tête de lutteur, ô fier maître Cladell Porte ta chevelure ainsi qu'une crinière :
Tel, parmi les chacals hurlant dans la poussière, Le chef d'un vieux lion assis sous le bleu ciel.
Tes yeux ardents et doux, qu'un beau rêve immortel Illumine parfois d!une espérance altière % Semblent deux clairs veilleurs fixés sur la lumière Profonde qui sourit en Vasur éternel.
Mais quels sont sur ton front, ivre encor de V audace Des Titans invaincus, ces sillons dont la trace Accuse la tempête et dénonce les flots ?
As-tu, comme le Christ que V amitié renie, Senti rouler ton âme aux ravins d'agonie Et ton grand cœur filtrer au fond de tes sanglots ?
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\Je sachant rien qu'aimer, vous ignorez la haine. ) Dans votre âme rayonne en clarté la douceur, Et vous ne pouvez croire à la louche noirceur Des esprits ténébreux que l'injustice entraîne.
Si vous cessez parfois d'être calme et sereine. C'est que le deuil a fait votre destin sans heur; Cest que vous regardez, sans que la mort vous prenne, Vers le ciel oit s'en va votre rêve obsesseur.
Mon frère vous sourit du sein de la lumière,
Et pour sécher vos pleurs, il vous promet, Ô mère,
La tendresse sans fin du baiser filial I
Le suprême sommeil que votre amour espère, Cest V hymen éternel dans les bras de mon père, C'est la paix de la tombe et le néant du mal !
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r\UAND je ? aurai sculpté dans mes vers un tombeau
\^Noble comme ton cœur et digne de ton âme; Quand ma tendresse aura, plus douce qu'un cinname, Embaumé ton sommeil dans un rêve plus beau;
Quand mon pieux poème aura chanté la flamme Où montait ton courage en portant son fardeau; Quand ton front, délivré du funèbre bandeau, Rayonnera plus pur sous le nom qu'on acclame;
Alors je prendrai Vurne où je garde tes pleurs, Où tremble encor P effroi de nos communs malheurs, Où votre amour sanglote, ô mon père, ô ma mère!
Et, lassé des tourments de cette vie amère, Mon bien-aimé, j'irai, comme on arrive au port, Me coucher près de toi dans la, paix de la mort!
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Tu fus mon guide sûr, de bouche et de pratique, Tu me donnas pour règle unique le devoir.
Avec ce blason-là F honneur ne peut déchoir, La droiture du cœur fut ta marque héraldique.
Tu nommais mal le mal, laid le laid, noir le noir. Ta vertu fut chrétienne et non pas fanatique. Ta franchise abhorrait le zèle jésuitique Du dévot qui vous tue à grands coups d'encensoir.
Le travail fut ta loi, le pauvre fut ton frère ; Dieu seul fut ton espoir dans ce dédale humain. Fils pieux, foi gardé ta mémoire, ô mon père J
Et je sens que toujours tu me tiens par la main :
C'est travailler encore et c'est encore vivre
Que de laisser aux siens un noble exemple à suivre.
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A Eugène Tavernier.
C i la gloire n'est pas la vierge au front sacré J Rayonnant dans îa*ur % au-dessus de nos fanges; Si la gloire n'est pas le plus chaste des anges Berçant dans V idéal le Génie inspiré ;
Si c'est une catin au regard enfiévré Vendant son faux amour à des marchands étranges; Si c'est une bacchante installant ses vendanges Impures dans un temple oit VArt est -abhorré .-
Ami, fuis les appels de cette fille infâme Dont les baisers lascifs épuiseraient ton âme Et couvriraient ton nom d'un ignoble vernis !
Au lieu de suivre en bas, plein d'une audace amère,
La Vénus qui tuerait tes rêves infinis.
Plutôt te croire au ciel Pâmant d'une chimère !
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A mon ami Othon Perdrizet.
T 'amitié, n'est-ce pas ? c % est V asile du cœur, ) Que V homme soit esclave abject ou maître inique, Que le mensonge règne où la justice abdique, Que la vertu sans nerf cède au vice frondeur,
Que l'art se prostitue à l'infecte laideur, Que les vendeurs du temple étalent leur boutique, Que le bourgeois repu soit stupide ou sceptique, Qu'on se grise d'amour } de gloire ou de liqueur,
Que la femme soit ange ou démon, ou mystère, Que la fraîcheur des lys et des roses s'altère, Que la mort soit le seul sommeil paisible et sûr :
Qu'importe ? L'amitié met dans nos cœurs fidèles Toujours un peu de foi, toujours assez d'azur, Et berce nos espoirs de fraternels coups d'ailes.
Lettre-Préface de Joséphin Soulary.
Lettre de Victor Hugo a l'Auteur.
Frontispices.
Au Maître. — A Vittor Hugo. — Sonnet.
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